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LIVRAISON DU 1° AOUT 1859 


L’Art Et Les Femmes EN FRANcE : MADAME De Pompapour, premier article, par 


M. de la Fizelière. ‘ 
NOTES POUR SERVIR A L'HISTOIRE DU PAPIER, deuxième article, par M. Vallet-Viriville. 
Herrera LE Vieux, par M. Paul Mantz. 
Une AIGUIÈRE ITALIENNE EN ARGENT REPOUSSÉ, par M. Albert Jacquemart. 


Mouvement pes Arts ET pe La Curiosité. Liste complémentaire des œuvres d'art 
achetées par la Commission de la Loterie. Récompenses décernées aux 
artistes à la suite du Salon de 1859. Livres d’art : Collection archéolo- 
gique du prince Soltikoff, Horlogerie, etc., par M. Pierre Dubois. Nouvelles 


d'Allemagne; faits divers. 


GRAVURES 


Figure allégorique tirée d’une des estampes de madame de Pompadour, dessinée 


par M. Flameng, gravée par M. Hotelin. 


L’Education de Bacchus, fac-simile d’une gravure de madame de Pompadour, 


dessinée par M. Flameng, gravée par M. Perrichon. 
Filigranes de papier de divers siècles, gravés en fac-simile. 


Saint Basile dictant sa doctrine, d’après le tableau récemment acquis par le 


Musée du Louvre, gravé par M. Braquemond, eau-forte tirée hors texte. 


Plateau d’une aiguière italienne en argent repoussé, dessiné par M. Mariani, 
gravé par. M, Guillaumot. 


L'ART ET LES FEMMES EN FRANCE 


MADAME DE POMPADOUR 


La France passe 
pour être le pays de 
la politesse et de la 
galanterie. On est tenté 
de lui en décerner le 
brevet quand on con- 
sidére le grand nombre 
de femmes qu’on y a 
vu jouer un role, jus- 
que dans les affaires 
vitales de l’État, par le 
seul ascendant de leur 
grâce ou de leur es- 
prit. 

Parmi ces créatures 
privilégiées, et dont 
l'action s est fait sentir 


au delà des limites 
que la nature ou les mœurs ont posées à la mission des femmes dans le 
monde, il en est peu qui aient été aussi diversement jugées que M"° de 
Pompadour. Cela vient sans doute de ce que, pourvue, dans le bien comme 
dans le mal, de qualités éminentes, elle a pu fournir, à des degrés à peu 
près égaux, des louanges à l’apologie et des armes au dénigrement. 
Quoique nous ayons eu l'occasion de rassembler de nombreux docu- 
ments sur cette femme célèbre à plus d'un titre, nous nous occuperons 
uniquement ici des circonstances de sa vie privée et publique, par les- 
quelles elle a rattaché son influence personnelle à la destinée des beaux- 


arts en France. 
Ill. 1 
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La plupart des biographes de M™* de Pompadour ont révoqué en doute 
qu’elle fût l’auteur des ouvrages qui ont paru sous son nom. Ils ont ap- 
puyé leur opinion sur l'impossibilité où devait être une femme occupée de 
tant et de si puissants intérêts, de trouver le temps nécessaire pour 
acquérir, par une étude suivie, le talent dont ses œuvres complètes 
peuvent donner l’idée. 

Ils n’ont pas réfléchi que cette dame, née dans une classe qui fournit 
de nombreux sujets aux arts libéraux, avait été en passe de recevoir, avant 
de parvenir aux grandeurs, une éducation d'artiste suffisante pour la faire 
vivre du fruit de son travail. 

Jeanne-Antoinette Poisson naquit à Paris en 1720. 

M. Poisson agiotait en sous-ordre dans l'agence des vivres de l’armée; 
c'était un personnage médiocre et vulgaire, à qui sa fille ne dut certes rien 
de ce qu'il y avait de brillant en elle, ni même le jour, s’il faut en croire 
les familiers de la maison, qui firent toujours honneur à M. Lenormand 
de Tournehem des grâces et des instincts distingués répandus dans 
Yagréable personne de M'° Poisson. 

Mre Poisson, au contraire, quoique d'habitudes communes et d’un ca- 
ractére peu honorable, comprenait — peut-être par l'expérience de ce 
qui lui manquait à elle-même — combien il importait de développer les 
agréments naturels de sa fille par une culture minutieuse de son esprit et 
de son cœur, comme aussi de perfectionner ses charmes par les exercices 
plastiques en usage dans la meilleure compagnie. 

On a redit à satiété le mot de M™ Poisson sur sa fille : « C’est un mor- 
ceau de roi! » On y a vu des visées et un espoir qu'il serait difficile de 
concilier avec l'extraction plus que modeste de sa famille, surtout avec 
la position subalterne et même très compromise du sieur Poisson, long- 
temps menacé des rigueurs des lois pour des malversations des plus carac- 
térisées. I] n’a pas été difficile d'interpréter plus tard, dans le sens qu’on 
leur prête, des paroles exprimant bien plutôt le vœu d’une mère enthou- 
siaste que des desseins ambitieux. Le fait est que, dans la jeunesse d’An- 
toinette Poisson, sa mère, conseillée par M. Lenormand de Tourrehem, 
projeta de lui ouvrir la carrière des arts. On était alors en proie à la crise 
causée par le système de Law : les fortunes particulières subissaient, 
comme la fortune publique, des alternatives bizarres et imprévues, et 
la précaution qu'on prit d'enseigner les arts à cette enfant, prouve sufli- 
samment que, dans le principe, on n'avait pas sur elle les vues intéres- 
sées et coupables que les circonstances firent naître plus tard. 

Antoinette Poisson avait des dispositions naturelles pour les arts d’imi- 
tation; elle avait surtout pour la comédie une aptitude particulière, dont 
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elle sut tirer parti plus tard pour les plaisirs du roi. On lui fit apprendre 
la gravure à l'eau-forte; outre que ce genre convient aux personnes en 
qui une heureuse organisation promet un esprit rapide et une imagination 
abondante, il est d’un apprentissage plus facile que la peinture ou la 
sculpture, et offre toujours, en cas de médiocrité, Ja ressource de la copie. 
On joignit à cette étude celle du chant et du clavecin, pour lesquels on la 
mit sous la direction da fameux Géliotte. Cette nouvelle dépense était au- 
dessus des moyens de Mme Poisson, et ce fut M. Lenormand de Tournehem 
qui voulut absolument y pourvoir. 

M°° Poisson n'avait pas plus de douze ans quand elle entreprit cette 
triple étude , qui, suivant les prévisions de sa famille, devait lui assurer 
un état et la mettre en même temps en position de réussir dans un monde 
dont la qualité de virtuose ne pouvait manquer de lui ouvrir un jour les 
portes. 

La beauté qui se développa en elle quand elle atteignit sa dix-hui- 
tième année, et les assiduités dont elle était déjà l’objet de la part de 
plusieurs hommes distingués par leur naissance ou par leur mérite, ouvrit 
des horizons nouveaux à M™ Poisson, et c’est peut-être seulement alors 
que celle-ci osa concevoir pour sa fille une espérance qui ne s’est que trop 
réalisée depuis. Toujours est-il qu’à partir de ce moment, cette mère, tris- 
tement prévoyante, lui fit quitter la gravure, de peur de gâter ses belles 
mains, et malgré les succès très-réels que cet art semblait déjà lui pro- 
mettre. Mie Poisson avait environ dix-huit ans lorsqu'on la fit renoncer à 
un art pour lequel elle-avait du goût, et qu’on en remp'aca l'étude par 
celle de la danse, que lui enseigna Guibaudet. A partir de ce moment, 
tous les soins de son éducation furent dirigés dans le sens purement plas- 
tique; et si l’on ne s’avoua pas précisément qu'on voulait faire de cette 
charmante fille une courtisane de la baute volée, il n’en resta pas moins 
acquis que la fortune devait désormais lui venir de l'usage bien entendu 
de ses graces et de ses moyens de séduction. Elle ne tarda pas à en faire 
l'essai. A peine avait-elle paru dans deux ou trois cercles, que tous les 
salons se l’arrachérent, et Mme Poisson elle-même fut tout étonnée de voir 
s'ouvrir devant elle, grâce aux succès de sa fille, des maisons qui, dans 
l'ordre naturel du monde, auraient toujours dû lui rester fermées. Il n’y 
eut pas un cercle littéraire, et on en comptait beaucoup alors, qui ne se 
fit gloire de posséder la jeune virtuose. Elle fréquentait de préférence 
l'hôtel de Tours, habité par Vauvenargues, et l'hôtel de Ghenevières. Les 
principaux hôtes de ces deux salons étaient Voltaire, Marmontel, Crébillon, 
l'abbé Pellegrin, MM. de l'Osilière, d’Argental, de Presle, le poëte Beau- 
vin, auteur des Cherrusques, les acteurs Ribou, Roselli, Grandval, et enfin 
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M Gaussin et Clairon, que la vivacité de leur conversation faisait aussi 
admettre dans des réunions d’ailleurs peu scrupuleuses sur la qualité de 
leurs invités, pourvu que lesprit, la grâce et le talent fussent toujours 
de la partie. La gaieté alternait, dans ces sociétés , avec les causeries les 
plus sérieuses; les savants y traitaient entre eux de graves questions, 
tandis que les artistes, les littérateurs, les comédiens, y parlaient de leur 
art, et se trouvaient souvent de force à tenir tête aux philosophes, lors- 
qu'il s'agissait de l'étude des passions et de la connaissance du cœur 
humain. Les femmes écoutaient toutes ces belles choses, ne dédaignaient 
pas d’y mettre leur mot, et « grâce à cet échange de connaissances ras- 
semblées, on sortait toujours de ces salons avec plus d'instruction qu'on 
n'en avait en y entrant,» dit un auteur de mémoires, en parlant de la 
maison de M. de Chenevières. 

Il ne faut pas demander, après cela, si M"* Poisson, douée comme elle 
l'était d'esprit naturel et de merveilleuses dispositions, eut à se louer de 
ces relations; elle y puisa le goût et cet esprit particulier aux gens de 
qualité, qui consiste à donner une juste mesure à tout ce qu’ils font. Aussi 
obtint-elle, jusque dans un très-grand monde, des succès de nature à 
inspirer une très-haute idée de ce qu’elle pourrait devenir un jour.Une fois, 
elle chanta chez M. d’Angervillers le grand air d’Armide, et charma par 
la grace de sa personne, autant que par la perfection de son talent, tous 
ceux qui l'entendirent, et particulièrement M" de Mailly; celle-ci de- 
manda même à l’embrasser et fit quelques avances dans le but de faire 
parler delle à la cour. Ainsi, le hasard faillit mettre en présence, sur le 
terrain même où elles devaient se succéder, ces deux femmes égales par 
les conséquences de leur conduite, mais si différentes par la manière dont 
elles surent envisager leur position. 

A la suite de ses triomphes de salon, cette fière beauté, destinée à de- 
venir, à peu de chose près, reine de France, fut sur le point de voir tourner 
à son détriment, par une trop prompte réalisation, les espérances de fortune 
que sa mère avait fondées sur elle. Le vieux Samuel Bernard s était épris 
de tant de jeunesse et d’agréments, et il avait fait savoir à Mme Poisson 
qu'il serait très-curieux de juger par lui-même des talents de sa fille. La 
mere, peu scrupuleuse, chantait déjà victoire; par bonheur pour la for- 
tune à venir de la future marquise de Pompadour, Samuel Bernard mourut 
la veille même du jour où elle devait lui être présentée, et exécuter devant 
lui quelques morceaux de clavecin. 

Lorsque, grâce aux bienfaits de M. Lenormand de Tournehem, 
M'e Antoinette Poisson fut devenue M"° Lenormand d’Étiolles, et par con- 
séquent la nièce de son protecteur, elle s’empressa d’user de sa nouvelle 
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fortune le plus libéra'ement qu'il lui fut possible. Quoique bien jeune 
encore, elle se plut à s’entourer d'artistes et d'écrivains, et leur commu- 
niqua déjà — sans autorité pour le faire, mais par la seule puissance 
d'initiative que la nature avait mise en elle — ’ardeur de progrès et d’or- 
ganisation dont elle était dévorée. Elle comptait dès lors autour d’elle des 
hommes considérables. Outre les convives ordinaires de l'hôtel de Tours 
et de l'hôtel de Chenevières, on rencontrait chez elle Voltaire, Montes- 
quieu, Fontenelle, Maupertuis, et Cahusac; les peintres Boucher, Pierre, 
Carle Vanloo, Picot: on doit à ce dernier des procédés de rentoilage 
qui ont gardé son nom, et la restauration du Suwint Michel de Raphaël ; 
Loriot le pastelliste ; Desessart, directeur de la Savonnerie; Durand 
Yémailleur; Pigalle, Cochin et quelques autres. 

Le marquis de Breteuil, ministre de la guerre, et amateur distingué, 
recherchait sa société et semblait faire grand cas de son esprit. Il en par- 
lait toujours avec éloge et l’opporait volontiers à la vaine coquetterie et 
à la nullité prétentieuse de la plupart des femmes de la cour. La liaison 
du roi Louis XV avec Me Lenormand d’Etiolles ne fut donc pas la suite 
d’un simple caprice du monarque pour une jo:ie femme, comme on n’a 
jamais cessé de le répéter : c’était bel et bien le résultat d’un désir long- 
temps caressé, et, de plus, excité par le bien que ses conseillers eux- 
mêmes disaient de cette jeune et charmante lionne. 

Au moment où elle apparut au roi, lorsque pour la première fois 
Louis XV se sentit enveloppé par ce regard, où languissait un amour sin- 
cère et depuis longtemps contenu, Mme d’Étiolles était en tous points une 
femme d’élite. Son seul tort, et jusqu'aux dernières années de sa faveur 
elle eut le chagrin d’en ressentir les funestes effets, son seul tort fut de 
ne pas être d'extraction noble. 

Les gens de cour, les hobereaux surtout ne purent lui pardonner 
d’avoir séduit le roi par son seul mérite et le charme de ses attraits rotu- 
riers. La bourgeoisie vit sa faveur d’un bien meilleur œil et rendit justice à 
sa supériorité. L'avocat Barbier, le chroniqueur bourgeois et frondeur par 
excellence, note en ces termes, dans son journal, l’avénement de la favo- 
rite : « Cette madame d'Étioles a vingt et un ans, est bien faite et extrè- 
mement jolie, chante parfaitement et sait cent petites chansons amusantes, 
monte à cheval à merveille et a recu toute l'éducation possible. » Ces seuls 
mots, échos de l'opinion bourgeoise, sont la justification du choix du roi. 

Voltaire l'a écrit à une époque où il avait beau jeu pour dire la vérité, 
et quand aucun intérêt ne lui dictait de la déguiser : « M™* Lenormand 
d'Étioles était bien élevée, sage, aimable, remplie de grâces et de talents, 
née avec du bon sens et un bon cœur. Je la connaissais assez; je fus même 
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le confident de son amour. Elle m’avoua qu’elle avait toujours eu un 
secret sentiment qu’elle serait aimée du roi, et qu’elle s'était senti une 
violente inclination pour lui. Enfin, quand elle eut tenu le roi entre ses 
bras, elle me dit qu’elle croyait fermement à la destinée, et elle avait 
raison. » 

Elle croyait non moins fermement qu'elle était appelée à provoquer le 
développement des arts et des lettres en France, et l’un de ses premiers 
soins, dès qu'elle vit sa faveur établie, fut d'agir, autant qu'il était en elle, 
sur la réputation des gens à ta'ent, et de pousser aux honneurs et à la fortune 
les hommes de cour capables de la comprendre et de la seconder. Certes, 
on n’oserait affirmer que les philosophes et les économistes, dont son mé- 
decin Quesnay était le chef, très-mal vus en France et si bien accueillis 
dans les cours du Nord, eussent beaucoup fait chez nous poar le progrès des 
idées, si Mme de Pompadour ne les eût couverts de sa protection et encou- 
ragés de son amitié. Diderot, Helvétius, Turgot, d’Alembert et les autres 
lui durent leurs premiers succès et la possibilité de fonder leurs principes 
sur les bases solides et fécondes de l'Encyclopédie. 

Mme de Pompadour a pu causer beaucoup de mal; la France a pu faire 
remonter à bon droit jusqu'à elle la responsabilité de certains grands 
désastres; mais ce n’est pas ici le lieu de châtier ses fautes, ni même de 
flétrir ses crimes; — car c'est un crime, ayant le pouvoir en mains, de le 
faire servir à satisfaire des passions; — nous avons à nous occuper uni- 
quement de son influence sur les intérêts des arts, c’est-à-dire du bien 
très-réel et incontestable qu'elle a fait ou dont elle a préparé l’accomplis- 
sement dans l'avenir. 

Française dans ses goûts, dans ses prédilections, artiste et musicienne, 
elle affectait d'aimer par-dessus tout l’art français et la musique française. 
Rameau était son dieu, comme aussi Boucher, Bouchardon, Pigalle, Latour, 
Vien et Drouais. Elle adorait Voltaire, l'esprit le plus exclusivement fran- 
çais qui ait paru depuis Rabelais, Montaigne et d’Aubigné ; enfin, la pré- 
pondérance de la France, en politique, lui semblait devoir être le but 
fondamentai des hommes d’État, dont elle tenait la fortune enchaînée à 
son sort, quoique, à vrai dire, elle se soit trop souvent trompée sur leur 
force et leur capacité. 

Le premier usage que Mme de Pompadour fit de son pouvoir, fut de 
primer dans les questions de goût et de peser sur les décisions qui s’y 
rattachaient. Mais on ne saurait dire à quel point elle trouva des obstacles 
soit dans les préjugés de la nat'on, soit dans les mille petits intérèts que 
ses honorables tentatives pouvaient froisser ou seulement inquiéter. 

Si M% de Pompadour avait eu le loisir de mettre tous ses projets à 
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exécution, il n’est pas douteux qu’elle nous aurait légué un Paris dont les 
embellissements opérés récemment avec une volonté si ferme, peuvent 
seuls donner une idée. Mais quand nous aurons dit à quelles difficultés 
elle s’attaquait, on comprendra facilement qu’elle ait di céder dès les 
premiers pas. 

Effrayée de l'état sanitaire de la ville, état résultant de l’aggloméra- 
tion d'une population surabondante au milieu d’un réseau de rues et de 
ruelles infectes, et du peu de proportion qu’il y avait entre les voies cen- 
trales de communication et les avenues aérées des quartiers privilégiés, 
Mre de Pompadour avait médité de vastes démolitions. Elles devaient 
porter de préférence sur quelques couvents, bâtiments parasites qui en- 
combraient la ville sans utilité pour personne, et le projet portait qu’on 
transformerait en squares spacieux, destinés à donner de lair et des pro- 
menades aux Parisiens, l'emp'acement des batisses vouées au marteau. 

La Cité tout entière était comprise dans l'ensemble de ce plan gran- 
diose. Les rues devaient être mises d'abord en harmonie avec les grands 
édifices disséminés dans ce quartier, et s’aligner entre deux rangs de trot- 
toirs couverts par des balcons. Encouragée par les efforts de la favorite, 
une compagnie financière s'était déjà formée pour démolir et rebâtir, en 
spéculant sur la vente des terrains et des matériaux. Seize couvents de- 
vaient tomber par suite de l'exécution de ce plan, et cette circonstance le 
fit rejeter au moment même où on allait le réaliser. Les religieux d’une 
part, l'archevêque de Paris et le chapitre de Notre-Dame d'autre part, se 
mirent en travers et obtinrent facilement, en faisant jouer des ressorts 
qu'on devine d'avance, l'abandon immédiat et même la suppression des 
projets. 

Move de Pompadour avait encore imaginé de faire choisir, par-ci, par- 
la, par Soufflot, des pâtés de maisons entre quatre rues, dans les quartiers 
populeux, et de les faire démolir, pour compléter son système de jardins 
publics ou squares; mais cette seconde partie du programme, subordonnée 
à la première, eut le même sort. 

Elle ne fut pas plus heureuse quand elle voulut obtenir Je déblaiement 
des ponts habités, et l'ordonnance d'achèvement du Louvre; en vain elle 
fit valoir qu'il était indigne de la monarchie francaise d’avoir à la porte 
de son palais un chef-d'œuvre d’un autre siècle, voué, par incurie, à une 
destruction imminente : Louis XV ne voulut pas entendre parler de dé- 
penses de ce genre. Mais les efforts de M®° de Pompadour, résumés en 
plans, en devis, et les études provoquées par elle pour atteindre le but 
qu’elle se proposait, n'en sont pas moins restés dans les archives de 
l'État, à l'éternel honneur de celle qui les avait conçus. 
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Bien convaincue que le roi ne reviendrait pas sur une décision qu'il 
avait prise malgré les plus vives sollicitations, et après qu'elle avait épuisé 
toutes les ressources d'esprit et de cœur dont elle avait le secret, Mme de 
Pompadour essaya de prendre un biais et de réussir par la patience et par 
l'emploi judicieux de moyens latéraux. 

Elle proposa de réunir au Louvre les tableaux de toutes les écoles, dis- 
séminés dans le cabinet du roi et dans les palais. Elle espérait ainsi atta- 
cher au Louvre un nouvel intérêt et préparer les voies pour obtenir, par 
la nécessité de conserver et d’embellir le nouveau Musée, les travaux 
qu’on refusait à la satisfaction d’un simple caprice. Le croirait-on? ce fut 
l'Académie de peinture qui s’éleva contre ce projet. 

L'Académie de peinture opposée à la création d’un Musée de tableaux! 
Le fait est caractéristique. 

Cependant, M™ de Pompadour eut le plaisir et la gloire de voir agréer 
avec un véritable enthousiasme un de ses projets favoris : il s’agit ici de 
la fondation de l’École militaire. 

L'idée de cet édifice et de l'institution pour laquelle il était conçu, prit 
naissance à un souper chez le marquis de Marigny. 

On parlait monuments publics, et celui-ci énumérant les travaux or- 
donnés par Louis XIV et par Louis XV,donnait la palme au premier. Quand 
il prononça le nom des Invalides, il se prit à regretter que le roi n'eût pas 
fait pour la gloire de son règne un édifice qui put rappeler son nom à la 
postérité, en l'attachant à une imposante institution. La-dessus, l’entre- 
tien roula sur le chef-d'œuvre de Mansard, et l’on discuta longuement sur 
le palais ouvert par le grand roi aux débris de ses armées, sur le carac- 
tere de l'architecture, sur l'opportunité et l'appropriation des bâtiments. 

Quelqu'un fit alors observer que cette création, si belle qu’elle fût, 
était demeurée incomplète, puisqu'elle pourvoyait seulement aux besoins 
des militaires vieux et infirmes, sans offrir aucune utilité à leur famille. 
Mme de Pompadour, qui était restée pensive durant cette conversation , 
proposa spontanément d'ouvrir une école militaire pour les fils de gen- 
tilshommes pauvres, et de la bâtir auprès des Invalides, afin que la jeu- 
nesse eût toujours sous les yeux l'exemple des vieilles gloires de l’armée. 

Séance tenante, on combina des plans. La marquise les recueillit, se 
porta caution du succès de l'idée, et se chargea de la faire agréer au roi. 
Marmontel, qui était présent, reçut la mission de composer sur ce sujet 
uu petit poéme de nature à entourer ce projet du prestige et de l’enthou- 
siasme nécessaires pour en faciliter l’accomplissement. L'idée et les vers 
eurent en effet le plus grand succès, et la construction de l’École Militaire 
fut décidée. L'entreprise éprouva de nombreuses vicissitudes et des diffi- 
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cultés d'argent qui faillirent l'interrompre et la faire manquer; mais l’é- 
nergie et la persévérance de la marquise finirent par triompher. 

Nous trouvons dans la collection des documents historiques publiés 
par la Société des Bibliophiles francais, la lettre suivante adressée à 
Paris-Duverney par Mme de Pompadour; elle en dit plus à cet égard que 
tout ce que nous pourrions ajouter. 


« 15 août 1755. 


« Non assurément, mon cher nigaud, je ne laisserai pas périr au port un établisse- 
ment qui doit immortaliser le roi, rendre heureuse sa noblesse et faire connaître à la 
postérité mon attachement pour l'État et pour la per-onne de Sa Majesté. 

« Jai dit à Gabriel de s'arranger pour remettre à Grenelle aujourd’hui les ouvriers 
nécessaires pour finir la besogne. Mon revenu de celte année n’est pas encore rentré, je 
Vemploierai en entier pour payer les quinzaines des ouvriers. J’ignore si je trouverai 
mes sûretés pour le paiement, mais je sais très-bien que je risquerai avec grande salis- 
faction cent mille livres pour le bonheur de ces pauvres enfants. » 


Marmontel préta l’aide de ses vers à la marquise de Pompadour, afin 
de populariser l'idée de la fondation de l'École militaire. Ce n’était pas la 
première fois qu'elle empruntait les séductions de la poésie pour inspirer 
à Louis XV l’amour des arts, envers lesquels il se montrait naturellement 
un peu rétif, quoique tout ce qui était vraiment beau trouvât facilement 
le chemin de son cœur. Déjà, vers 1748, Gresset avait répandu, sur sa 
demande, le projet d'élever une statue au roi sur la tour de l'hôtel de 
Soissons. On lit dans une épitre à M. de Tournebem, alors intendant des 
bâtiments du roi, le passage suivant que Fréron reproduisit dans ses 
Lettres sur quelques écrits de ce temps : | 


La colonne qu’Apollodore 
Jadis érigea pour Trajan, 

De celle qui nous reste encore 
Nous dicte l'usage et le plan : 
Rivale du culte héroïque. 
Dont Rome honora les vertus 
Que la colonne Lodoïque 
Offre d'aussi justes tributs. 


Nous verrons plus loin que la plus vive préoccupation de la marquise 
de Pompadour, lorsque Phabitude de la possession eut un peu calmé 
l'effervescence de l'amour du roi, fut de se rendre nécessaire à ses plai- 
sirs, qu'elle excellait à varier à l'infini, et qu’elle s’efforça toujours, soit 
dit à sa louange, de contenir dans les limites judicieusement tracées des 


délassements de l'esprit. 
18 
M1. 


138 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


Les pamphlétaires ont pu l’accuser de tolérances coupables ou de 
complaisances honteuses, — les historiens graves y ont peu cru ; — mais 
notre rôle n’est pas de suivre les traces de tant de colères et d’envies dé- 
chainées dans cette voie délicate à aborder. Laissons aux anonymes de 
Londres et d'Amsterdam la responsabilité des scandales du Parc-aux-Cerfs : 
ils sont dérobés aux regards de l'historien des beaux-arts par les splen- 
deurs de ce quart de siècle qui dota la France, sur un geste de la marquise 
de Pompadour, de tout un monde d'œuvres charmantes signées Vien, 
Boucher, J. Vernet, Carle Vanloo, Bouchardon, Coustou, Pigalle, Falconnet, 
Cochin, Guay, Souflot, Gabriel, Lassurance, Brunelli, Lamartiniére, etc. 

Mre de Pompadour avait au plus haut degré le culte des beaux-arts, et. 
tandis qu’elle fixait, nous ne dirons pas absolument par son goût, mais du 
moins par un choix fort élégant, la direction de l’art de son époque, elle 
se souvint à temps qu'elle avait été artiste, pour intéresser directement le 
roi à des productions difficilement accessibles à son esprit souvent futile 
et toujours ennuyé. 

Un jour elle résolut d'attaquer le roi, très-vulnérable du côté de 
l'amour-propre, dans une double vanité facile à chatouiller en lui : celle 
qui se rattachait à ses succès personnels, aux grandeurs de son règne, et 
la gloriole non moins vive de voir briller et réussir la femme qu'il avait 
audacieusement introduite à la cour, jusque sur les marches du trône. 

Elle fit appeler le graveur Jacques Guay, de Marseille, rompu à l’école 
de Florence et de Rome, aux grandes traditions par une étude assidue de 
l'antique, et, secondée dans ses vues par les premiers artistes de son 
temps, elle entreprit de fonder le monument gliptyque du siècle de 
Louis XV. 

Elle s’imposa la tâche de diriger elle-même ce grand travail, et de le 
reproduire ensuite par la gravure sur cuivre. 

Ainsi, Mve de Pompadour ne voulut pas que ses compositions obtins- 
sent uniquement le succès facile et assuré d’un aimable délassement, la 
durée dun caprice ; il lui fallut, avec Pimmortalité de la pierre précieuse, 
le caractère impérissable de l’art lapidaire. 

Ici nous entrons de plain-pied dans le sujet principal de cette notice : 
la description de l'œuvre gravée de Me de Pompadour. 

Ce qu'on connaît de cette longue et importante série de travaux, beau- 
coup plus intéressante, après tout, que les essais de vingt autres ama- 
teurs du même temps, sinon du même ordre, est conservé dans un 
portefeuille du Cabinet des estampes, catalogué sous le n° Ad. 7. a. 

Ce portefeuille contient six et soixante- quatre planches, — ensemble 
soixante-dix, — Les trois premières offrent des sujets enfantins dans le 
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goût de Boucher, et qui ont peut-être été gravés sur ses croquis ; 
cependant nous n’en avons trouvé aucune trace dans l’œuvre de ce maitre. 


N° 1. DEUX ENFANTS ET UN CHAT. 

Un petit garçon et une petite fille, debout contre un banc de jardin , 
se disputent une jatte de lait, sur le bord de laquelle ils portent tous deux 
les lèvres; la petite fille étant plus petite et peut-être plus gourmande, 
tire à elle et le lait tombe. Un chat, qui par parenthèse pourrait bien être 
le véritable propriétaire de cette jatte et du déjeuner qu’elle contient, jure 
de colère derrière les petits maraudeurs et montre les dents. 

Eau-forte massée et poussée à l’eflet, signée : Pouranour, sculpt. 1751. 


N° 2. LA PETITE VOYAGEUSE. 

Elle est assise sur un banc de gazon et tient une canne à la main. Une 
pannetière est à ses pieds. 

Eau-forte massée, signée : Pompapour, sculpt., 1751. 

Cette pièce a plus de caractère et d'originalité que les deux autres, 
une plus grande liberté de pointe, et surtout plus de souplesse et d’har- 
monie. 

Les trois croquis de cette catégorie laissent d’ailleurs à désirer, et 
presqu’au même degré, sous le rapport du dessin, qui est d’une faiblesse 
extrême. Celui-ci est à la fois le moins défectueux, le plus intéressant, et 
joint à une expression bien sentie un cachet de naïveté très-individuel. 


N° 3. UNE PETITE FILLE. 

Elle est assise sur un banc de jardin et fait des bulles de savon. 

Eau-forte massée, signée : Pompapour, sculpt. 1751. 

Les trois planches suivantes ont un caractère tout différent. Elles ap- 
partiennent au genre allégorique et se ressentent un peu de l'influence de 
Vien, qui était dès lors un des guides de M"° de Pompadour dans l'art difli- 
cile de la composition. 


N° 4. LE LEVER DE L'AURORE. 

« Liaurore aux doigts de rose entr’ouvre au soleil les portes de 
l'Orient. » 

Eau-forte au trait massé, signé : Pompapotr, sculpl. 4752. 

- Ce sujet, agencé avec un certain apparat, dénonce chez l’auteur des 
préoccupations plus sérieuses. M" de Pompadour semble vouloir s'exercer 
l'œil et la main, afin de se préparer au grand travail qu’elle médite et 
dont elle a déjà mis au jour les premières tentatives. 
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N° 5. LE PRINTEMPS. 


Flore et Zéphir. Pompanour, sculpt. 1752. 


N° 6. L'AUTOMNE. 

L’Education de Bacchus. Pourapour, sculpt. 1752. 

Ces deux sujets ont été gravés d'après des bas-reliefs en ivoire dont 
l’auteur est demeuré inconnu. Peut-être sont-ils de Bouchardon, mais à 
coup sûr de quelqu'un de son école. 

Cette circonstance expliquera la correction relative de ces deux pièces 
et la supériorité de l’exécution, beaucoup plus voulue, ou du moins plus 
cherchée dans ces morceaux que dans les ouvrages antérieurs du même 
auteur. 

En poursuivant ses études dans cette voie, Mme de Pompadour aurait 
pu devenir évidemment une artiste d'un mérite incontestable et d'une in- 
dividualité très-originale. 

Nous arrivons maintenant à la Suite d’estampes exécutées par madame 
la marquise de Pompadour, d’après les pierres gravées de Jacques Guay, 
graveur du roi. 

Elles sont au nombre de soixante-quatre, y compris le frontispice, 
disposées dans l’ordre suivant : 


N° 4. FRONTISPICE D'APRÈS BOUCHER. 


On y lit le titre dont l'énoncé précède, soutenu par deux génies ailés. 
Les attributs des arts remplissent le premier plan, avec un petit génie en 
train d'examiner à la loupe les pierres gravées contenues dans un mé- 
daillier. 


N° 2. PORTRAIT DE LOUIS xv, d'après une sardoine gravée par J. Guay. 

Le roi, dans un médaillon formé d’une couronne de lauriers, est re- 
présenté en empereur romain. 

Eau-forte et burin, signée : Guay, del. — Pompapour, sculpt. 


No 3. LE TRIOMPHE DE FONTENOY. 


Me de Pompadour choisit, pour inaugurer son œuvre, le sujet le plus 
populaire en France et le plus en vogue à la cour dans le moment où la 
gravure parut. 

Le dessin, composé par Vien, avait été traduit par Guay sur une trés- 
belle cornaline. 

Louis XV, vétu en empereur romain, debout sur un quadrige antique 
et couronné par la Victoire, tient le jeune Dauphin par la main. 
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L'ÉDUCATION DE BACCHUS 


Fac-simile d'une gravure de madame de Pompadour, 
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Cette allusion flatteuse ne saurait échapper à ceux qui savent les mau- 
vaises dispositions de ce prince pour la favorite. M" de Pompadour espé- 
rait sans doute désarmer par cette galanterie la sévérité systématique de 
l'héritier présomptif à son égard, ainsi que la mauvaise humeur de madame 
la Dauphine. Cette attention devait être d'autant mieux goûtée, que le 
jeune Dauphin avait fait ses premières armes à Fontenoy, et que le roi 
Louis XV, rajeunissant en sa faveur une vieille et noble coutume de l’an- 
cienne monarchie, l'avait armé chevalier de sa main, sur le champ de 
bataille. À 

De tels souvenirs, consacrés par les plus belles productions de l’art, 


étaient bien faits pour apaiser des griefs qui s’élevaient, après tout, contre : 


l'influence de la favorite beaucoup plus que contre la femme aimable et 
séduisante. ibe 

Aussi Mme de Pompadour atteignit-elle, du moins pour un temps, le 
but qu’elle s'était proposé; car le Dauphin et la Dauphine, *entrainés 
presque malgré eux à se départir de leurs principes, eurent la faiblesse de 
témoigner un instant quelque sensibilité pour cette attention. 

Très-jolie eau-forte, mêlée de burin, signée : Vien, del. — Pompapowr, 
sculpt. 

Mariette a choisi cette planche pour servir de frontispice à son traité 
des Pierres gravées. 


N° A. PROFIL DOUBLE. 


Deux têtes de femme, placées dos à dos, gravées sur une sardoine à 

quatre couleurs, par M" de Pompadour, d’après un dessin de Boucher. 
Le fond est noir, les chairs blanches, les cheveux. noirs, et le voile blanc. 
Eau-forte ; au bas on lit: Boucuer, del. 


N° 5. PRÉLIMINAIRES DE LA PAIX D’AIX-LA-CHAPELLE. 


Le roi, couvert de la peau du lion de Némée, et armé de la massue 
d'Hercule, s'incline vers la Paix, qui lui présente un rameau d’olivier ; il 
reste sourd aux sollicitations de la Victoire et préfère les fruits et les 
gerbes, symbole de l'abondance qui accompagne la paix, aux couronnes 
murales, emblèmes de la gloire militaire. 

Ici la flatterie est flagrante : ce ne fut pas le choix du roi qui décida 
le ministère à la paix, mais bien au contraire le renfort que I’ Angleterre 


avait obtenu de la Russie, moyennant un don de deux millions cinq cent 
mille francs !. 


ca , . . . Y 
1. SOULAVIE, Mémoires historiques de la cour de France. 
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Eau-forte et burin, signée : Vien, del. — Pomrapocr, sculpt. 


N° 6. Portrarr DE fouis xv, en bas-relief, gravé sur onyx. 


.Eau-forte, signée : Guay, del. — Pourapour, sculpt. 


N° 7. APOLLON COURONNANT LE GENIE DES ARTS. (Cornaline. ) 


Le roi, en dieu des arts, tout nu et tenant une lyre à la main, dépose 
une couronne sur le front d'un adolescent qui représente le génie des , 
beaux-arts entouré des attributs de la peinture et de la sculpture. Cette 
composition fut faite à l’occasion du Salon de 1753, auquel le roi avait 
pris particulièrement goût. 

Jamais la marqüise de Pompadour, ordinairement si prudente, n'avait 
offert la partie plus belle à ses détracteurs. 

Cet Apollon trop nu, sous les traits du roi, n’était pas seulement taxé 
d'inconvenance, ce fut aussi le texte choisi, comme à plaisir, pour exercer 
la malignité des courtisans. 

La question fut d’abord de chercher le nom des seigneurs assez com- 
plaisants pour offrir en modèle, avec tant de libéralité, des beautés où la 
parure n'avait aucune part. On prononca le nom de l'abbé de Bernis. 
qu'on avait surnommé plaisamment le Pigeon de la marquise, — c’est elle 
qui lui avait donné ce nom , — et du jeune Lauzun, qui venait d'entrer 
aux pages sous sa protection. On fit là-dessus épigrammes et chansons, 
cela va sans dire, et le recueil de Maurepas nous en donnerait au besoin 
des nouvelles. 

Eau-forte, signée : Vien, del. — Pouranour, sculpt. 

La gravure sur pierre fine, exécutée par Guay d’après ce dessin, lui 
servit de morceau de réception à l'Académie de peinture, sculpture, etc., 
qui en fit présent à M. Lenormand de Tournehem. 

Après avoir personnifié encouragement aux arts sous les traits du 
roi, il paraissait tout naturel que M° de Pompadour prétat les siens pour 
figurer la protection accordée à la gravure, son art de prédilection. Cette 
pensée valut à la collection : 


N° 8. MINERVE BIENFAITRICE ET PROTECTRICE DE LA GRAVURE. ((Gira- 
-solle orientale.) 

Me de Pompadour s’est représentée dans ce dessin, en Minerve armée 
et casquée debout contre un tour à tailler les pierres fines. L'égide est 
remplacée par l’écu aux trois tours, que soutient un petit génie. 

On sait que les marquis de Pompadour-Arnac portaient d'azur aux 
trois tours d'argent, deux en tête et une en pointe. En obtenant de la fai- 
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blesse du roi la terre et le nom de cette famille éteinte, la favorite s’était 
également emparée de ses armoiries. Cela était abusif, car les armes et 
devises d’une maison, emblème de la famille, ne sauraient jamais être 
vendues avec la terre et le titre qu'elle comporte. Mais il n’y avait p'us 
de Pompadour pour s'opposer à cette usurpation. Les collatéraux — s'il 
en existait encore — n’oserent probablement faire une réclamation qu'on 
aurait prise pour une oflense et traitée comme telle. Quelques plaisants 
rappelèrent seulement dans les ruelles que la marquise avait aussi des 
armoiries de famille, les seules dont elle eût le droit de faire usage, les 
deux poissons de monsieur son père, sur champ de gueules, véritables 
armes parlantes, que son frère Marigny ne méprisa pas comme elle. 
Eau-forte mêlée de burin, signée : VIEN, del. —Pompanour, sculpt. 


N° 9. TETE D'OCTAVE. (Onyx.) 


Eau-forte, signée : VIEN, del. — Pompapour, sculpt. 


N°10. rère p’ANTINOUs. (Cornaline.) 


Eau-forte, signée : Vien, del. — Poupapour, sculpt. 


N° 41. VOEU DE LA FRANCE POUR LE RÉTABLISSEMENT DU DAUPHIN 
(Cornaline. ) 

La France, à genoux, implore la déesse Hygie et brûle devant sa sta- 
tue de l'encens dans une cassolette aux armes du Dauphin. 

Eu 1752, le Dauphin fut atteint de la petite vérole, et inspira des 
craintes sérieuses au pays, qui se croyait menacé, si le roi mourait jeune, 
de la régence d’une femme, d’un conflit entre la reine ei la Dauphine, et 
des malheurs inévitables dans une pareille situation. M™° de Pompadour 
crut se faire des partisans en gravant ce sujet, qui était en même temps 

unhommage au jeune prince et l'expression des vœux de la France; mais 
cette fois encore son espoir fut déçu : on blama beaucoup, surtout à la 
cour, où il y avait de la religion, — à cause de la reine qui était dévote, 
— l'idée qu'avait eue M»* de Pompadour de faire intervenir une divinité 
païenne dans une circonstance où les affections de la famille royale et les 
intérêts du pays étaient si gravement compromis. 

Le fait est que la marquise, élevée dans le gout des allégories mytho_ 
logiques, dans lesquelles l’art de son temps cherchait presque exclusive- 
ment son idéal, et entourée d'artistes et d'auteurs entichés de cette 
poétique agréable et galante, ne concevait pas qu’on pit trouver ailleurs 
la perfection de l’art qu'elle ambitionnait. 

Elle ne comprit pas ou ne voulut pas comprendre le sentiment qu’ex- 
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primaient ces reproches, et quelques semaines après elle tomba dans la 
même faute en publiant une nouvelle composition : 


N° 12. ACTIONS DE GRACES POUR LE RÉTABLISSEMENT DE LA SANTÉ DE 
M. LE DAUPHIN; 1752. (Vermeil.) 


La France, debout devant un petit autel aux armes du Dauphin, fait 
un sacrifice à la déesse Hygie, tandis que Amour enveloppe de guir- 
landes le socle de sa statue. 

En voyant cette composition, le Dauphin ne put s'empêcher de dire 
que « les actions de grâces de la marquise à Hygie étaient comparables à 
celles que le Grand Turc aurait la fantaisie de rendre au Dieu des chré- 
tiens. » 

La cour s’empara des paroles du prince; on les mit en couplets, et la 
gloire de la galante r/rtuose eut d’améres compensations. 


N° 13. PROFIL DE JEUNE FEMME. 


Tète gravée à l'antique. 
Eau-forte, signée : VIEN, del. 


N° 14. LA MARÉCHALE DE MIREPOIX. (Cornaline. ) 


Eau-forte, signée : Guay, del. — Pompapour, sculpt. 


N° 15. VICTOIRE DE LAWFELD. (Sardoine. ) 


Le sol est jonché de canons et de drapeaux, dépouilles de l'étranger ; 
une Victoire, sous les traits de Mme de Pompadour, foule aux pieds les 
écussons des ennemis et montre la couronne de la gloire. 

Eau-forte mêlée de burin, gravée d’après Vien. 


N° 16. LE ROT DE POLOGNE. (Cornaline. ) 
Portrait de Stanislas, vêtu à l'antique et ceint de lauriers. 
Eau-forte, signé : Vien, del. — Pourapour, sculpt. 


N°17. L’amITIÉ. (Agathe saphirine. ) 


Une jeune femme, sous les traits de Mme de Pompadour, les bras et les 
jambes nues, ayant un masque a ses pieds, fait de la main droite une 
offrande, et se retient de la gauche à un arbre autour duquel s’enroule un 
cep de vigne. 

On y lit pour devise : Longe et prope. — Mors et vita. 

Eau-forte mé!ée de burin, signée : Boucner, del. 1753. 


Ht. 
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N° 18. LE GÉNIE DE LA MUSIQUE. (Cornaline. ) 
Un enfant assis tient d’une main un cahier de musique, et de l’autre 


un style. 
Eau-forte, signée : Boucnrer, del. — Pompanour, sculpt. 


N° 19. nenri tv. (Sardoine. ) 


Tête à l'antique, couronnée de lauriers. 
Eau-forte, signée : Guay, del. — Pompanour, sculpt. 


Ne 20. LE GENIE DE LA POÉSIE. (Sardoine. ) 
Un génie ailé, une flamme au front et portant une lyre, s’éléve dans 


les airs sur un nuage. 
Eau-forte, signée : Vien, del. — Pompanour, sculpt. 


Ne 21. BusTE DE FEMME. (Cornaline. ) 
Elle raméne une draperie sur son sein et léve le doigt comme pour 


dire : Noli me tangere. 
Eau-forte, signée : Guay, del. — Pompanour, sculpt. 
N° 22. L'AMOUR JOUANT DE L'HAUTBOIS (sic) CHAMPETRE. (Cornaline.) 


Eau-forte, signée : Guay, d'après Boucuer. 


N°23. MARC-AURELE. (Cornaline. ) 


Eau-forte, signée : Guay, del. — Pompapour, sculpt. 


N° 24. VASE ANTIQUE. (Améthyste. ) 


Copie d’un vase antique portant une tête de satyre à la base, et sur la 
vasque un jeune satyre soutenant Silène, enfant, sur une chèvre. Les 
anses sont formées de deux serpents. 

Eau-forte, signée : Guay, del. — Pouranour, sculpt. 


N° 25. CRÉBILLON LE PÈRE. (Cornaline.) 


Portrait dans le genre antique. 
Eau-forte, signée : Vien, del. — Pompapour, sculpt. 


N° 26. LES ARMES DE M. DE CALVIERE. (Sardoine. ) 


Eau-forte, signée : Boucuer, del. — Pomrapour, sculpt. 


N°27. PLATON. (Sardoine. ) 


Copié d’après l’antique par Guay. 
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N° 28. L'AMOUR Er L’AME. (Cornaline. ) 


Un enfant ailé étend la main vers un papillon qu’il cherche à saisir. 
L’are et le carquois de l'Amour sont placés contre un autel ardent. 
Jolie eau-forte, signée : Boucurr, del. — PomPADour, sculpt. 


\°29. TÈTE DE SATYRE. (Cornaline. ) 


Eau-forte, signée : VIEN, del. — Pouranour, sculpt. 


N° 30. cepa. (Sardoine. ) 


Elle est nue, les jambes dans l’eau, et s’occupe à laver le bec et le cou 
du cygne. 


Charmante eau-forte, signée : Boucurr, del. — Poupanour, sculpt. 


No 81. LE PRINCE DE SAxE-GoTuA. (Cornaline. ) 


Eau-forte, signée : Vien, del. — Pompanour, sculpl. 


N° 32. L'AMOUR CULTIVANT UN MIRTHE (sic). (Peridot oriental.) 


Eau-forte, signée : Boucner, del. — Pompanour, sculpt. 


Ne 33. LE CARDINAL DE ROHAN. (Cornaline. ) 


C'est le cardinal-prince Louis de Rohan-Guémenée , membre de I’ Aca- 
démie francaise. 
Eau-forte, signée : Vien, del. — Pompanotr, sculpt. 


No 34. L'AMOUR AYANT DESARME LES DIEUX, PRESENTE LA COURONNE A 
SON HERAUT (sic). (Cornaline. ) 


Eau-forte, signée : Boucner, del. — Pompanowr, sculpt. 


N° 35. JACQUOT, TAMBOUR-MAJOR DU REGIMENT DU ROT. (Sardoine. ) 


Eau-forte, signée : Guay, del. — Pompavotr, sculpt, 1753. 


N° 36. BACCHUS ENFANT. (Cornaline. ) 


Eau-forte, signée : Boucuer, del. — Pompanour, sculpt. 


N° 37. LA COMTESSE DE BRIONNE. (Agathe saphirine. ) 


Portrait à l’eau-forte, signée : Guay, del. — Pompanoor, sculpt. 


No 88, ENLÈVEMENT DE DÉJANIRE. (Cornaline. ) 
Un centaure saisit Déjanire et la fait asseoir sur sa croupe. 
Eau-forte, signée : Vien, del. — Pompanour, sculpt. 
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N° 39. GÉNIE MILITAIRE. (Cornaline.) 

Il est appuyé sur un fût de colonne; à ses pieds on voit une massue, 
des canons, des étendards et l’écusson de la France. 

Jau-forte, signée : Pompanowr, /., BOUCHER, del. 


N° A0. OFFRANDE AU DIEU TERME. (Cornaline. ) 

L’amour lui offre des fleurs. 

Eau-forte, signée : Pompapour, /., Boucner, del. 

Ne Al. LE GÉNIE DE LA MUSIQUE. (En bas-relief, sur agate. ) 

Eau-forte, signée : Pompapotr, /., BOUCHER, del. 

Les trois pièces précédentes ont été gravées sur pierre fine par M™° de 
Pompadour elle-méme. 


No §2. L'AMOUR SACRIFIANT A L'AMITIÉ. (Topaze de l'Inde.) 
Mme de Pompadour offre son cœur à l'Amour. 

Eau-forte, signée : Boucner, del. — PompaDpour, sculpl. 

N° A3. LA FIDÈLE AITIÉ. (Cornaline blanche.) 


Une femme à moitié nue et tenant des fleurs, a un masque à ses pieds; 
un chien la regarde. | 

Eau-forte, signée : Pompanour, f., Boucner, del. 

La pierre a été gravée par M"° de Pompadour. 


N° AA. L'amour ET L’amitré. (Topaze de l'Inde.) 

La même femme, à demi vêtue, enlacée par l'Amour dans une guir- 
lande de roses; un masque est à ses pieds. 

Eau-forte, signée : Boucuer, del. — Pompanour, sculpt. 

Cette pièce est d'une touche vigoureuse, délicate, et d’un coloris très-vif. 

N° A5. TEMPLE DE L'AMITIÉ. (Topaze.) 


Sur le fronton figure la tour de Pompadour, et entre les colonnes un 
médaillon porte les initiales entrelacées du roi et de la marquise : L. P. 
Eau-forte, signée : Boucuer, del. — Pouranour, sculpt. 1753. 


N° AG. L'AMOUR DECOCHANT SES TRAITS. (Cornaline. ) 


Eau-forte, signée : Boucuer, del. — Pompanour, sculpt. 


N° A7. TROPHÉE DE JARDINIER. (Jaspe vert.) 


Souvenir du portrait de M° de Pompadour, peinte par Carle Vanloo 
en jardinière, au château de Bellevue, 
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Eau-forte, signée : Boucner, del. — Powpanovr, sculpt. 


No AS. PRÈTRE ÉGYPTIEN. (Prime d’émeraude. ) 


Eau-forte, signée : Boucner, del. — Poupapour, sculpt. 


N° 49. Lamour vierant. (Cornaline. ) 


Il est debout, il regarde deux colombes; un coq est sur son carquois. 
Eau-forte, signée : Boucner, del. — Pompanowr, sculpt. 


N° 50. UN CHIEN CoucHANT. (Cornaline. ) 


Eau-forte, signée : Boucner, del. — Pompanour, sculpt. 


No 51. L'AMOUR PRESENTANT UN BOUQUET. (Sardoine. ) 


Eau-forte, signée : Boucuer, del. — Pompanour, sculpt. 


N° 52. cacHEeT pu ror. (Cornaline jaune.) 


Le succès qu'avait obtenu sa jolie figure ornée du casque de déesse, 
engagea M de Pompadour à se déifier de nouveau. Il fallait étendre 
pour cela les prérogatives de sa Minerve à quelque chose de plus impor- 
tant que la protection de la gravure; il n’y avait certes pas là de quoi 
lembarrasser, et, sans plus chercher, elle s’ingéra de se transformer en 
protectrice de la France. Elle exprima son idée dans la composition du 
cachet du roi. 

Minerve, sous les traits de Me de Pompadour, tient d'une main la 
couronne et l’écusson de France, et de l’autre le sceptre. 

Quoique la marquise fût en ce moment à l'apogée de son crédit et de 
sa puissance, et en amitié réglée avec Marie-Thérèse, qu'elle appelait Wa 
belle reine, et qui lui répondait Wa petite reine, Louis XV n’osa employer 
officiellement ce beau cachet ; il se contenta de le faire servir à cacheter 
ses lettres d'amour. 

L'alliance avec Marie-Thérèse, conclue en 1756, presque uniquement 
par l'influence de Mme de Pompadour, qui popularisait à la fois à Paris le 
nom et l'eau de la reine de Hongrie, devait inspirer un nouveau chef- 
d'œuvre à la belle artiste ; il parut sous le titre de : 


N° 53. ALLIANCE DE L'AUTRICHE ET DE LA FRANCE. (Bas-relief sur 
agate onyx.) 

La France et l'Autriche, foulant aux pieds la torche de la Discorde et 
le masque de l'Hypocrisie, se donnent la main sur l'autel de la Fidélité. 

Eau-forte, signée : Boucuer, del. — Pompanour, sculpt. 


150 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 
N° 5A. L'AMOUR SE REPOSANT SUR LE RÈGNE DE LA JUSTICE. (Sardoine. ) 


Il est assis et joue du hautbois, appuyé sur un pied de balance. 
Eau-forte, signée : Boucner, del. — Pouranour, sculpt. 


N° 55. NAISSANCE DE M LE DUC DE BOURGOGNE. (Bas-relief sur cor- 
naline. ) 


La France étend les bras vers le nouveau-né comme pour l’adopter, 
tandis que Pallas, sous les traits de M™* de Pompadour, couvre la France 
et l'enfant de son égide. 

L’affectation que mettait Mwe de Pompadour à préter sa jolie figure 
aux déesses de ses compositions, fut quelquefois remarquée avec assez de 
malveillance. Dans cette occasion, la malencontreuse ressemblance pro- 
duisit un effet détestable. Ses ennemis — et ils étaient nombreux et 
bruyants — y virent la prétention audacieusement exprimée de diriger les 
destins de la France, et l’on fit, à ce propos, de bonnes méchancetés. Il 
faut noter, à ce sujet, que la marquise étant exclue des solennités ce fa- 
mille, elle en mourait de dépit, et qu’elle avait imaginé, puisqu'elle ne 
pouvait y être admise, de faire supprimer les réjouissances officielles, 
pour les remplacer par des fêtes de charité dont elle espérait accaparer 
tout l'honneur. Ainsi elle ordonna, en réjouissance de l'heureuse déli- 
vrance de M la Dauphine, qu'on mariât toutes les filles nubiles de ses 
terres, et elle les dota elle-même... aux dépens de l’État. 

Eau-forte très-délicate, signée : Boucner, del. — Pompanowr, sculpt. 
1751: 


N° 56. PORTRAIT DE M‘ LE DAUPHIN ET DE M“ LA DAUPHINE. (Bas- 
relief sur sardoine. 


Eau-forte, signée : Boucner, del. — Pompapotr, sculpt. 1758. 


No 57. LE GÉNIE DE LA FRANCE. (Cornaline.) 


On retrouve les traits mutins de M° de Pompadour dans Je profil de 
ce petit génie secouant les palmes de la victoire sur la France. 

Eau-forte, signée : Boucner, del. — Pompapour, sculpt. 1758. 

Cette gravure et la suivante ont pour but de célébrer la quasi-victoire 
du duc de Soubise à Lutzelberg, que les Anglais appelèrent une défaite, 
et de justifier le bâton de maréchal de France, envoyé à cette occasion au 
héros déconfit de Rosbach. 


N° 58. viGTOIRE DE LUTZELBERG. (Cornaline. ) 


On sent l'embarras de l’auteur dans la composition même de cette 
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gravure embarrassée, qui consiste en une boule figurant la France posée 
sur un socle, ornée de palmes. 


N° 59. cuLTURE Des LAURIERS. (Bas-relief sur cornaline. ) 
Un enfant nu arrange un laurier dans une caisse aux armes de Mme de 
Pompadour. 


Eau-forte, signée : Boucner, del. — Pourapour, sculpt. 


N° 60. UN CHIEN KINGS CHARLES. (Agate onyx.) 

C'est le portrait d'Inès, chien de M de Pompadour, qu’Huet a re- 
présenté dans son tableau de /a Constance, gravé par Fessard. 

Eau-forte, signée : Boucuer, del. — Pompapour, sculpt. 


N° 61. un PETIT CHIEN. (Bas-relief en camaieu. ) 

C'est le portrait de Mimi, chien de M™* de Pompadour, qu'Huet a 
représenté dans son tableau de la Fidélité. 

Eau-forte, signée : Boucuer, del. — Pompanour, sculpt. 


N° 62. L'AMOUR ASSIS RETENANT UNE COLOMBE. (Cornaline. ) 


Eau-forte, signée : Boucner, del. — Pompanour, sculpt. 


N° 63. JARDINIER CHERCHANT DE L'EAU. (Cornaline; ) 


C’est un enfant tenant une petite clochette au-dessus d’une fleur. 
Eau-forte, signée : Boucuer, del. — Pouranour, sculpt. 


No 64. GÉNIE DE LA MUSIQUE. (Agate orientale. ) 

Un enfant nu, assis, joue de la lyre. 

Eau-forte, signée : Boucner, del. — Pompapotr, sculpt. 

Nous venons de passer en revue une collection nombreuse et d’un 
goût extrêmement varié, mais on ne saurait dire que toutes les pièces dont 
elle se compose soient également réussies. 

Me de Pompadour semble être un peu contrainte et mal à l'aise dans 
toutes les eaux-fortes dont le sujet a été tracé par Vien. L’apparence de 
style et de gravité antique qu’on remarque dans les contours et les atti- 
tudes dénoncent les efforts, trop souvent infructueux, d'une main inti- 
midée et toujours hésitante. Mais cette main se rassure et fait merveille 
lorsque Boucher la guide !. 


1. Cette fraternité artistique entre l’aimable marquise et le peintre des Graces, n'a 
pas échappé au judicieux auteur de l'Histoire des Peintres. En écrivant la vie de Boucher, 
M. Charles Blanc n’a pas perdu l'occasion de la faire ressortir, et il y a trouvé le motif 
dune note substantielle, vive et élégante, qui vaut toute une biographie. (Voir la 
29° livraison [école française] de l'Histoire des Peintres. ) 
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Tous les sujets éclos de cette aimable et élégante collaboration de la 
grâce, de la poésie, de l'esprit, de la beauté, de l'imagination, se ressen- 
tent des prédilections de la spirituelle marquise pour l'art facile et gracieux 
du peintre des pastorales de Trianon. 

Parmi les eaux-fortes de Mme de Pompadour, celles qui sont exécutées 
d’après des compositions de Boucher, sont d'un bon effet, d’une touche 
large, et remarquable par la liberté de la main comme par l'énergie de la 
pointe. 

Le roi raffolait de ces dessins, qui lui paraissaient être ce qu'on pou- 
vait produire de mieux en fait de gravure, et il se montrait fier du talent 
et de l’habileté de la marquise, comme si la meilleure part de la gloire 
qu'elle s'attirait par ses œuvres dut rejaillir sur lui et ajouter à la sienne 
propre. Il prenait un plaisir d'enfant à ouvrir ses portefeuilles en présence 
des plus grands persennages, qui témoignaient alors un très-grand em- 
pressement a en solliciter des épreuves ; mais c'était là une véritable fa- 
veur rarement accordée, et toujours à bon escient. 

Mme de Pompadour n’a jamais donné qu'à dix ou douze intimes une 
collection complète de ses gravures, et cela explique pourquoi elles sont 
si rares à trouver réunies aujourd'hui dans le commerce. 


ALBERT DE LA FIZELIÈRE. 
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REMARQUES HISTORIQUES ET CRITIQUES SUR QUELQUES FILIGRANES 


Nous allons maintenant, comme il a été dit, reprendre analytiquement 
chacune des figures que nous avons d'avance reproduites sous les yeux 
du lecteur, ou du moins chaque type distinct, en groupant les variétés 
autour de ce type. 


Le Pot. — Notre premier article offre, sous les N° 1 et 2, deux varié- 
tés de cette figure. Le N° 2 est le plus ancien. Il se trouve dans un traité 
des monnaies, manuscrit de ma bibliothèque, exécuté à Paris, selon toute 
apparence, pour un maître de la chambre des Comptes, entre les années 
1458 et 1471. La marque est donc antérieure à 1458. 

Le N° 1 se voit dans le premier livre écrit en francais et publié typo- 
graphiquement à Paris. Ce sont les Chroniques de saint Denis achevées 
d'imprimer le 16 janvier 1476 (1477, nouveau style), «en la rue Neufve 
de Nostre-Dame, devant la grant église; en l’ostel de Pasquier Bonhomme, 
lung des quatre principaux libraires de l'Université. » 

Ces deux types présentent ici deux variétés bien distinctes. Nous dési- 
gnerons le N° 4 sous le nom de pinte, et le N° 2 sous celui de vase. L’un 
et l’autre, avec le vocable commun de pot, s’est perpétué dans la pape- 
terie, comme chacun sait, jusqu’à nos jours. Le papier des ¢ncunables 
typographiques reproduit très-fréquemment la pinte, pendant le dernier 
tiers du xv° siècle, de 1465 environ à 1500. En voici quelques variétés, 


1. Voy. Gazette des Beaux-Arts du 15 mai 1859, pages 222 et suiy. 


ll. 20 
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de cette époque, toutes analogues au N° 4 et toutes distinctes. Le N° 29', 
page 156, se voit dans le papier employé par Caxton, qui importa l'im- 
primerie en Angleterre, vers 1474. Le Ne 30? provient de la méme 
source. Le N° 34° est le filigrane du papier mis sous presse à Cologne 
par Johann Guldenschaff, l'un des élèves de Gutenberg; et le N° 32%, 
celui de son confrère : l'imprimeur Conrad de Homborch, qui exerçait 
vers cette époque dans la même ville. Ainsi, les figures 1, 29, 30, 31, 32, 
sont à peu près du même temps. 

En 1578, Thomas Guillard et Jacques Picart étaient trésoriers-fabri- 
ciens de l’église paroissiale de Marbeuf (arrondissement de Louviers). 
Cette année-là, ils achetèrent à Rouen « par et moyennant la somme de 
quinze sols, » un registre de papier couvert en parchemin, pour y consi- 
gner par écrit les comptes de la fabrique. Ce registre subsiste aux archives 
de l’église paroissiale de Saint-Christophe de Marbeuf. Dans le filigrane 
du papier, nous retrouvons (N° 33) * la pinte décorée, couronnée et fleu- 
ronnée. 

Le vase a également, de son côté, accompli sa destinée. Son type pri- 
mitif (N° 2) est tout à fait élémentaire. Il rappelle la caldeira (chaudière) 
qui joue un rôle si considérab le dans le blason espagnol. Une lettre, que 
je possède, écrite vers 1630 à M. d’Ornano, gouverneur de Tarascon, par 
un allié ou client de la famille de Grignan-Sévigné, nous montre le vase 
ayant acquis deux anses, mais encore très-simple (N° 34)°. Le voici main- 
tenant (N° 35) dans toute la splendeur du règne de Louis XIV’. Le manu- 
scrit de la bibliothèque de Rouen U 112, 81, a été relié vers 1700. Ce 
filigrane orne le papier des feuilles de garde, qui font corps avec la re- 
liure du volume, et date par conséquent de la même époque °. 


1. Nous reproduisons cette marque d’après la figure donnée par M. Sotheby, Prin- 
cipia typographica, t. HT, pl. Q®, fig. 38. — Comparez La Serna Santander, t. V. 
Mle Bi wie 7B 

2. Sotheby, ibidem, fig. 37. 

3. D'après La Serna Santander, t. V, pl. 2, fig. 60, texte, page 5. 

4. Ibidem, pl. 3, fig. 72. Répétée dans Jansen, pl. 16, fig. 472. 

5. D'après un dessin gravé sur bois, Bulletin dw Bouquiniste, du 4% juillet 1858 
article de M. Raymond Bordeaux. 

6. La partie ponctuée a été restituée : le papier est coupé, dans l'original, à la 
hauteur où s'arrête le tracé continu des lignes. 

7. En 1663, la marque n° 35 se rencontre avec d’autres initiales sur la panse du 
vase, en Angleterre. {Voyez Archeologia, in-4°, 1809, planche 19, figure 17.) 

8. On trouvera diverses autres variétés du Pot, au xv° siècle, dans un ouvrage 
de l’auteur des Principia typographica, et dont voici le titre: The typography of the 
fifteenth century, being specimens of the productions of early continental printers, exem- 
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La Licorne. — Nous venons de traiter du pot, symbole qui a laissé, 
proverbialement parlant, une renommée peu poétique. La licorne, au 
contraire, occupe une place merveilleuse dans la mythologie imagée et 
dans les traditions tératologiques du moyen âge. La licorne at-elle jamais 
existé ailleurs que dans les bestiaires, ces naïves ménageries de la litté- 
rature fantastique de nos ancêtres? C’est une question que je ne voudrais 
pas résoudre, quand même j'aurais autorité pour le faire; car la négative 
me condamnerait, chose cruelle, à renier la licorne. « Auprès du champ 
d'Hélyon, en la Terre Sainte, est le fleuve appelé Marath, très-amer, sur 
lequel Moise frappa de sa verge. Il lui communiqua ainsi la douceur, et 
les enfants d'Israël en burent. De nos jours encore, dit-on, après le cou- 
cher du soleil, des animaux venimeux empoisonnent cette eau, de telle 
sorte que dès lors on n’en peut plus boire de bonne. Mais le matin, aussi- 
tôt après le soleil levé, la licorne vient de la mer; elle plonge sa corne 
dans ledit fleuve et en chasse le venin, afin que les autres animaux 
puissent y boire pendant le reste du jour. J'ai, moi-méme, été témoin du 
fait que je rapporte. » Ainsi s’exprime Jean de Hesse, dans son Itinéraire 
à Jérusalem, écrit en latin, pèlerinage accompli l’an 1389, et imprimé en 
1486. Aussi, vers cette même date de 1389, la reine de France, Ysabeau 
de Bavière, en son hôtel royal de Saint-Paul, avait-elle soin de se munir 
toujours de corne de licorne. Une épreuve de licorne, ou fragment de cette 
corne précieuse, fixé à une chainette d'argent doré, était attaché notam- 
ment à la salière d’or et au gobelet d’or de la reine, afin de préserver sa 
table des maléfices, du venin ou de l’empoisonnement. Forte comme le 
cheval, la licorne est blanche comme une jeune fille : elle en a la grâce 
et la douceur. Lorsque cette bête intrépide est poursuivie par les veneurs, 
elle résiste à outrance et sa redoutable corne n’épargne ni les chiens, ni 
les hommes. Mais lorsqu'elle se voit forcée, parfois une Vierge se ren- 
contre dans le bois qu’elle habite : la licorne, alors, rompt la chasse; 
et, sagenouillant devant la Vierge, elle incline mollement sa tête en 
son giron. Plus de résistance : elle se laisse prendre à la main par 
cette Vierge. Seulement, arrivée là, elle trouve un asile inviolable ; 
et nul gentilhomme n’oserait, en pareil lieu, la saigner et en faire 
curée. 

Voilà ce que l’on racontait, ce que l’on croyait de la licorne. Au xiv° 


plified in a collection of fac similes from one hundred works, together with their water-marks ; 
arranged and edited from the bibliographical collections of the late SAMUEL SOTHEBY, by his 
son s. LEIGH sOTHEBY. London, Thomas Rodd, 1845, in-folio, figures. Voy. cet ouvrage 
aux planches B, C, K, N, P, V et Z. 


oe. 
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No 29, vers 1474. No 30, vers 1474. 
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No 31, vers. 1475. 


No 39, vers 1475 


FILIGRANES DE PAPIER DE DIVERS SIÈCLES. 
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siècle, le filigrane du papier nous présente d’abord la licorne! ou uni- 
corne, en buste et avec la forme du cheval?. Telle elle nous apparait 
(N° 36) dans les comptes de Zwallow de 1357, aux archives royales de La 
Haye. Un manuscrit sur papier, écrit à Florence vers 1410, appartient a 
M.S. Leigh Sotheby. Le filigrane que nous reproduisons d’après lui consiste 
dans l’hippolicorne, debout (N° 37)%. Au xv° siècle en France, c’est une 
bête douce et qui marche ordinairement d’un pas tranquille. Elle tient tou- 
jours beaucoup du cheval; mais elle a une barbe beaucoup plus forte que 
cet animal, et se rapproche un peu de la famille du bouc. M. de La Fons 
Mélicoq a vu la téte de licorne dans le papier du nord de la France‘, sous 
les dates de 1391 et 1440. Le MS. de l’Arsenal 158, Histoire de France, 
écrit de 1414 à 1450, a pour marque d’eau la licorne française, notamment 
au feuillet 109 et dernier. Une pièce originale datée de 1446, tome IV des 
manuscrits Legrand”, à la grande Bibliothèque de Paris, nous montre, pour 
filigrane, la licorne barbue et passante. On a donné ci-dessus deux variétés 
de ce type. Le premier (N° 3) est tiré du MS. 9669, 2, 2, folio 233 de la 
même bibliothèque. C’est une relation historique de la conquête ou recou- 
vrement de la Normandie sur les Anglais, écrite vers 1460 et qui a pour 
auteur Gilles le Bouvier, premier roi d'armes de France. L'autre (N° A) 
provient d’un second ouvrage du même auteur, daté quant à l'écriture, 
de 1465; mème dépôt, MS. 9676, 2, a, feuillet 99. Ce même type, avec 
des variantes infinies, se retrouve dans les incunables xylographiques et 
typographiques, que les bibliographes donnent jusqu'ici à la Hollande ou 
à l'Allemagne, et trop généreusement peut-être, à l'exclusion absolue de 
la France. De ce nombre sont : L’Apocalypse, la Bible des pauvres, l'Art 
de mourir, le Cantique des Cantiques et le Miroir du salut. La licorne, 
imitée des N°s 3 et 4, se retrouve à Utrecht, chez Valdener, dans son 
Fasciculus temporum imprimé en 1480, et dans le Speculum de 14835. 
Elle figure également, d’après M. La Serna Santander, sur les livres 
imprimés vers la fin du xv° siècle à Cologne *. Le dernier spécimen de la 


1. Licorne vient d’unicorne (en latin wnicornis). L’u initial est tombé (comme pour 
le mot du bas-empire grec apotheke, d'où est venu boutique). L’n s'est changée en I, 
comme dans orphanus qui a fait orphelin. 

2. D'après Sotheby, Principia, t. HI, pl. 70, fig. 5. 

3. Ibid. p. TA, fig. 4. 


4. Gazette des Beaux-Arts, t. Il, p: 234. 

5. Pièce 7. 

6. Sotheby, Typographia, 1845, pl. U, V, X; 6 variétés. Principia, 1858, t. If, 
pl. B, E, F, G, H, M. Q; 43 variétés. 

7. La Serna, t. V, pl. 2, fig. 36. 
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licorne, signalé par les historiens des filigranes, se trouve dans les 
Archives royales de La Haye et date de 1520-21 !, époque ou période 
historique signalée par l’avénement du rationalisme et de la réforme. 


L'Écu de France et la fleur de lis. — Le symbole dont nous allons 
parler réclame des développements assez étendus et une attention spé- 
ciale. Cette marque, en effet, appartient en propre à la France. Elle porte 
avec elle un certificat géographique et un cachet de nationalité. 

La fleur de lis simple, c’est-à-dire toute seule, avec deux étamines, 
se montre dès 1366-67, dans le papier des comptes de Wick, à La Haye : 
N° 38 ?. Nous ferons observer ici que la fleur de lis simple, à étamines, 
forme le blason du contre-sceau de Philippe-Auguste, roi de France, sceau 
fondu ou gravé vers 1180, Moins riche et sans pistil, mais non moins 
élégante, on peut voir la fleur de lis (N° 39) du xiv° siècle, dans le MS. 
francais, 9660, Colbert, f° xxxj et passim. Ce MS., daté de 1381, contient 
le journal de Jean Lefèvre, évéque de Chartres et chancelier de Louis I‘, 
duc d’Anjou. Vers 1389, un type analogue (N° 40) nous est offert par le 
MS. du British-Muséum à Londres, Caligula, D, 111, f° 121; et, de plus 
petite dimension, par les Archives de La Haye”. Notre N° 7 ci-dessus se 
rapporte acette filiation, et doit prendre en ce lieu son rang chronologique. 
Ce spécimen (n° 7) est emprunté à l’armorial du hérault Berry, recueil 
infiniment curieux et inédit, MS. du roi, 9653, 5, 5, acquis de Colbert. Il se 
trouve notamment au feuillet 134 du volume. L’armorial du hérault Berry, 
présenté par l’auteur au roi Charles VIT, a été exécuté de 1454 à 1460. 
La fleur de lis seule, plus petite (N° 41) que les précédentes, se re- 
marque dans ie Ludovicus Pontanus de Roma, incunable du xv° siècle >, 
Plus petite encore et déformée (n° 42), elle marque le papier de l’Apo- 
calypses. 

La fleur de lis, il est vrai, appartient à toute l'Europe, même comme 
symbole héraldique. Ornée de pistils, on la voit à Florence dès le xu’ 
siècle. L'Allemagne, l'Angleterre, la multiplient sous nos yeux, en tout 
temps et à chaque pas. Cette objection ne manquera pas de se présenter 
à l'esprit des sceptiques, des pyrrhoniens et des gallophobes, car il en 


4. Principia, t. Ul, p. 72. 

2. Sotheby, Principia, t. II], p. 38. 

3. Voy. la dissertation trés-curieuse de M. Léon de Laborde ; Les fleurs de lis heral- 
diques et les fleurs de lis naturelles ; Revue Archéologique, 1852, p. 355 ets. 

4. Sotheby, Principia, t. II, p. 38, texte et fig. 2. 

3. Ibidem, pl. O, fig. 14. 

6. Ibidem, pl. C, fig. 3. 
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est au delà de la frontière française, parmi nos très-chers confrères en 
archéologie. Mais voici venir une suite de filigranes, qui se lie à la série 
des fleurs de lis simples. Cette suite se compose d’écus à trois fleurs de 
lis, posées 2 et 1 (comme l’on dit en termes de blason), et surmontés de 
la couronne royale de France. Gette suite va se montrer dans les mêmes 
pays et dans le même emploi que la série précédente. 

L’écu de France, avec un F pendu à la pointe, se manifeste dans un 
MS. qui paraît provenir de l’abbaye de Saint-Denis, et qui contient un 
abrégé des grandes chroniques de ce monastère. Ce filigrane a été repro- 
duit ci-dessus N° 9. Le texte qui le fournit a dû être écrit après 1418, vers 
1430", Les incunables imprimés du xv° siècle présentent de très-nom- 
breuses variétés de ce même filigrane*?. Le MS. le plus ancien de la chro- 
nique du hérault Berry, 9676, 1 a, écrit vers 1459, offre l’écu reproduit 
par nous sous le N° 9, mais avec un C au lieu d’F. Le N° 10 provient d’un 
MS. de Bourgogne, daté de 1470, qui fait actuellement partie de la biblio- 
thèque grand-ducale de Hesse, à Darmstadt, où j'ai vu et copié cette figure 
en 1854. Les N° 5 et 8 offrent deux variétés nouvelles du Ne 9. L'un et 
l’autre est emprunté au MS. de Rouen, U, 112/81, écrit à Chaillot, pres 
Paris, en 1471. Le N° 5 se trouve au f° 241 du manuscrit. Il a une perle 
au-dessous du fleuron médian, sur le cercle de la couronne, et ne porte point 
de lettre. Le N° 8 est pris du feuillet 115. Il n’a point de perle au cercle 
et porte l'F. L’écu de France à trois fleurs de lis se remarque dans un 
incunable sans date intitulé : Saliceto de salute corporis, exemplaire de 
lord Spencer, à Londres®. Il a été employé par Caxton * et par les impri- 
meurs de la fin du xv° siècle, à Cologne *. 

Pour compléter cette artillerie d’arguments tirés de la fleur de lis, 
faisons marcher actuellement l’arrière-train des fleurs de lis de France, 
combinées avec divers symboles. M. Sotheby nous exhibe plusieurs spé- 
cimens de la fleur de lis de France, brisée ou surmontée, dans l’écu 
même, d'un lambel, trois pendants; ce qui pourrait indiquer la ville ca- 
pitale, et mieux un point quelconque des Etats appartenant aux ducs 
d'Orléans, durant le xv° siècle, à partir de Charles le Poéte. Au-dessus, on 
remarque la croix de la Passion, avec les trois clous du crucifiement. Nous 


1. Sur l’origine de ce ms., voy. la Chronique de Jean Chartier, etc. ; édition in-16, 
1858, t. I. Notice du fragment D, p. xLvi et Lys. 
. Sotheby, Typographia, pl. 1, K, L, V; 8 variétés. Principia, pl. P, p. 43 et passim. 
+ Ibid., Principia, t. MI, pl. du P, fig. vi. 
. Ibid. Qa, fig. 5. 
. La Serna Santander, t. V, pl. 2, fig. 61, reproduite par Jansen, t. I, pl. 17, fig. 229. 
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reproduisons le premier et le plus net de ces spécimens sous le No 43, 
M. Sotheby déclare l'avoir trouvé dans un rôle de la tour Londres !, daté 
de Charing, le 8 mars 1413. L'autre (No Ah), déformé, provient, dit le 
même écrivain ?, d’un Speculum incunable de Harlem. 

M. Sotheby présente le filigrane que nous reproduisons sous le N° 43, 
comme étant d’origine étrangère à la France. Il nous le montre dans des 
incunables également étrangers et sans date, Le fait suivant peut servir 
à contrôler ces assertions. Il peut aider aussi à éclaircir, sur ce point, 
la question de date et d’origine. Le type 43 se trouve dans un document 
original français et daté de 1467: manuscrit Legrand, t. IV, pièce 65, 
Plusieurs autres pièces subséquentes, françaises et datées, du même 
volume , présentent également le filigrane N° 43. 

Notre N° 45 retrace la fleur de lis sur le dauphin, c’est-à-dire le blason 
du dauphin de France. Gette figure appartient à l’ouvrage de M. Sotheby, 
qui l’a gravée d’après deux sources : 1° sous la date de 1426-27, dans 
les livres de comptes de Harlem, en Hollande; 2° sous la date 1432, 
d’après le MS. autographe de R. Thornton, de la cathédrale de Lincoln : 
À 1, 17. Le dauphin et la fleur de lis, régulièrement écartelés dans un 
écu et surmontés d’une couronne de prince, ont reçu dans cette série notre 
No A6. Cet exemple est emprunté au papier de Caxton 4. 

Notre N° 6 se compose de la fleur de lis posée sur les initiales J. B. Ce 
filigrane, avec plusieurs autres, sert de marque au papier du MS. de 
Rouen, U, 112/81, f° 236, écrit à Chaillot, près Paris, en 1471, et conte- 
nant la chronique de Jean Chartier. Nous reproduisons scrupuleusement, 
sous le N° A7, une autre variété publiée par M. Sotheby5. On y remarque 
l'addition d’une couronne princière, ou mieux, de grand vassal®. 

Qu'il nous soit permis d'ajouter un dernier exemple (N° A8) pour ter- 
miner ce chapitre. On y voit la fleur de lis servant de cimier à un écusson 
sur lequel est écrit le mot Lie. Cette orthographe a de quoi donner à ré- 
fléchir, quand il s’agit du xv° siècle. Le nom de cette ville, en latin Znsula, 
s’écrivait généralement Lisle et plus tard, avec l’apostrophe: L’/sle. Lille 


. Sotheby, Principia, t III, p. 35, fig. 4 et planches Q4, fig. 3 et page 36. 
. Ibid. planche B, fig. 4. 

. Ibid, p. 38. 

- lbids, pls Oxy hie eT. 

5. Ibid t. UN pn sativa. 

6. La figure placée entre les deux lettres ressemble à une ancienne note de plain- 
chant. Ce doit être, dans l'original, le complément inférieur de la fleur de lis. Com- 
parez N° 6. M. Sotheby annonce (ibid., p. 39) qu'il a retrouvé ce même type dans un 
livre imprimé à Paris en 1475, et dans lAretinus d'Oxford , 1479. 
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est très-moderne, Joignez à cela que le mot lis se dit en anglais li/y, en 
allemand /ilie, et sans doute, en flamand du xv° siècle, lile, ou quel- 
que chose d’approchant. Cependant, je me range volontiers sur ce point 
à l'opinion de M. Sotheby, qui a reconnu dans ce très-curieux spécimen 
le symbole, semi-héraldique et semi-littéraire, comme on voit, de la ville 
de Lille". 


Le Gant. — Voyez N° 11. Le papier sur lequel j'ai calqué ce filigrane 
porte une enquête, écrite de 1426 à 1429, dans l'Orléanais et probable- 
ment à Baugency ?. M. Sotheby a publié, entre autres, quatre variétés de 
ce type, que nous reproduisons après lui. Le N° 49 provient d’un livre de 
comptes de La Haye, daté de 1432. Le N° 50 est en original à la tour de 
Londres, lettre autographe de l’évèque de Bath", de 1433 à 1443. Les 
N° 545 et 5256 ont été fournis par la Bible des Pauvres, exemplaire Wilks ; 
les Nes 537 et 54%, par d’autres incunables de la même époque. Le gant, 
ou la main, avec laquelle il semble avoir été volontairement confondu, se 
retrouve en outre et très-fréquemment dans la papeterie du xv° siecle’. 


Les armes de l’abbaye de... ? — Le tracé que nous avons inséré, N° 12, 
de ce filigrane, est reproduit d’après une empreinte fort nette et très- 
claire. L’effigie originale se voit au f° 244 (pris par le verso) du MS. 
9669, 2. 2, Recouvrement de la Normandie, par Berry le hérault, écrit 
vers 1460. Au xv° siècle, beaucoup de villes et communautés tant civiles 
que religieuses, qui furent plus tard régulièrement pourvues d’armoiries, 
nen avaient pas encore. Les unes y suppléaient par des symboles reli- 
gieux, moraux, hagiographiques ou allégoriques, mais non héraldiques. 
D’autres avaient recours à l'expression littéraire ‘°. Le lecteur en a sous 


1. Sotheby t. IT, p. 42. — Pour éclaircir ce point d'archéologie, j'ai eu recours à 
l’obligeance et aux lumières de M. Pajot, érudit très-distingué, de Lille. La réponse de cet 
antiquaire a fait évanouir tous mes doutes, et me confirme définitivement dans l'adoption 
de ce symbole comme élant bien, au xve siècle, le symbole de la ville de Lille. 

2. Voy. Chronique de Cousinot, 1859, in-16, p. 469. 

3. Sotheby, Principia, t. Il], p. 8, fig. 4. 
4. Ibid. fig. 3. 

SDS Wig ANTS DITES 

6. Ibid., f° 3. 

7. Ibid., pl. M, fig. 43. 

8. Ibid. pl., N, fig. 29. 

9. Ibid, Principia, t. ut, p. 54; Typographia, pl. A, C, K, P, V, X, Z; 14 variétés. 

10. De la vient que plusieurs villes, Montargis entre autres, dont le blason remonte 
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les yeux, dans le N° 48, un premier exemple. Le mot ou nom de la ville 
de Lille en Flandre s’y combine, par rapport à la pratique antérieure , 
comme expression symbolique, avec une fleur de lis. Dans le N° 12) la 
crosse, passée en pal derrière l’écu, nous annonce une abbaye. Il existait 
au moyen âge, dans le diocèse de Troyes, ville de papeterie, une abbaye 
de filles de l’ordre de Citeaux, appelée en français l’abbaye de Jardin-lez- 
Pleurs'. En latin, cette maison se nommait Jardinum ablatif de lieu : Jar- 
dino. Tel est le mot qui paraît écrit sur l’écu du N° 122, Ce monastère de 


VJ 


No 55, vers 1475. 


femmes, il est vrai, dès 1403, fut uni, à cause de l’insuffisance de ses re- 
venus, à l’abbaye des Cisterciens de Jouy. Mais les bâtiments conventuels 
paraissent avoir subsisté jusqu’au xvi’ siècle, et Bors-Jardin figure encore 
dans la carte de Cassini, sur cet emplacement, comme un moutier en 
ruine. La rivière des Anges ou de Pleurs passe à Jardin-lez-Pleurs, et 
pouvait alimenter un moulin. Les moines de Jouy possédaient-ils en ce 
lieu, à la date de 1460, une papeterie? Je rappellerai à ce sujet que les 


au xv° siècle, ont reçu ou conservé des lettres (telles que l'initiale M pour Montargis) 
dans leurs armes. Le blason de Montargis fut réglé en 1427, après le siége de la ville, 
victorieusement soutenu contre les Anglais. 

4. Lez (latus) ou près Pleurs, village de l'arrondissement de Sézanne (Marne). 

2. La première syllabe, avec l’abréviation, ferait Jar, et la seconde, avec labre- 


viation, ferait dino. 
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Cisterciens de Clairvaux étaient, dès le xru° siècle, propriétaires et admi- 
nistrateurs de scieries, de teintureries, etc., dans la vallée de l'Aube. Au 
surplus, je soumets respectueusement à la critique cette conjecture, en 
reconnaissant tout le premier combien cette hypothèse me paraît à moi- 
même incertaine, du moins jusqu'à plus ample informé. 

Quoi qu'il en soit, cette efligie, dont la tournure et le dessin me semblent 
essentiellement français, se rencontre très-fréquemment dans la période 
ultérieure (après 1460) du xv° siècle. La Serna', Jansen *, Sotheby?, 
l'ont successivement reproduite, sans l'expliquer. Les images qu’ils en 
donnent sont tellement confuses, en effet, qu’elles n’offrent, pour la plu- 
part, qu'un grimoire inintelligible et indéchiffrable. Quelques-unes, cepen- 
dant, peuvent servir à reconnaître l'identité de leffigie représentée. Le 
N° 55 est la copie de l’une de ces reproductions faites par M. Sotheby‘, 
d'après un Ars moriendi incunable, exemplaire Pembroke, Le même 
auteur signale en outre cette marque dans un exemplaire d'Eusèbe, im- 
primé à Utrecht par Ketelaer et Leempt en 1474°, et dans le Masciculus 
temporum de Valdener, également à Utrecht, 14805. M. de La Serna le 
montre à Cologne’ et en Hollande dans la même période 8. 


A> Lome-V, pls 2 et 3: 

2. Tome I, pl. 16 et 17. 

3. Typographia, pl. B, K, O, P, X, Aa; 7 variétés. Principia, t. III, pl. G, I, O, Q. 
4, Principia, t. Ill, pl. Q, fig. 2. 

5. Principia, t. Il, p. 44. 

6. Ibid., pl. Q. 

7. Tome V, pl. 2, fig. 59; répété par Jansen, t. I, pl. 16, fig. 197. 

. La Serna, t. V, pl. 3, fig. 90; répété par Jansen, t. I, pl. 17, fig. 244. 
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(La suite prochainement.) 


HERRERA LE VIEUX 


L'école espagnole a de plus grands peintres que Herrera le Vieux; 
elle n’en a peut-être pas qui ait exprimé aussi bien que lui le génie de la 
race, le caractère du pays où il est né et du temps où il a vécu. Sans 
doute, ce n’est qu'un artiste secondaire, etson œuvre appelle la discussion; 
mais, en examinant de près l'histoire des autres écoles, on voit, par plus 
d'un exemple que, à l'heure où les maitres puissants, toujours en quête 
de fidéal, marchent dans l'absolu et l’universel, les talents inférieurs, 
retenus au sol par leur infirmité mème, se maintiennent ordinairement 
plus près des réalités contemporaines et reproduisent avec une naïveté 
plus entière l'accent particulier, l’intime physionomie du milieu social 
qui les influence. Leur œuvre n’est ni éternel ni sublime; mais ils Jui 
impriment à leur insu un cachet historique, et, du bout de leur pinceau, 
ils se racontent eux-mêmes et écrivent les mémoires de leur temps. 

Herrera le Vieux, dont le nom seul a une tournure farouche et inquié- 
tante, est, sous ce rapport, une des personnalités les plus curieuses de 
l’art espagnol. Le tableau dont le Louvre s’est récemment enrichi nous 
est un prétexte pour étudier cette étrange figure, et nous profitons de 
l’occasion qui nous est offerte pour dire, sur le compte de l’auteur de 
Suint Basile, le peu que nous avons pu apprendre. Qui le croirait? Fran- 
cisco de Herrera, celui qu'on a surnommé Æ7 Viejo pour le distinguer 
de ses fils, est né en pleine Andalousie, à Séville : ce sombre génie, ce 
farieux peintre a grandi dans cet heureux pays où, silen fallait croire 
les faiseurs de romances, tout serait poésie, enchantement et lumière. 
Ainsi, — et ce détail paraît contredire notre théorie, — il s'est développé 
aux rayons de ce soleil qui allait bientôt faire resplendir avec Murillo la 
fleur amoureuse de l'école sévillane. 

Mais le xvi° siècle devait durer à Séville plus que partout ailleurs : 
lorsque Herrera vint au monde, en 1576, l'Andalousie était tiès-bonne 
catholique, et le temps n’était pas encore venu de cet art attendri, de cette 
dévotion galante, de ces gloires lumineuses où Murillo extasie ses Vierges 
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pâmées. L'art ne riait pas avec les choses du ciel : le mystique Luis de 
Vargas, mort en 1568, avait laissé à Séville des œuvres d’un sentiment 
profondément religieux, et entre autres, à l'église San-Pablo, le Christ 
marchant au supplice, cette page austère devant laquelle les condamnés 
venaient dire leur prière suprême, et que le langage populaire avait 
surnommé EI Cristo de los azotados, le Christ des flagellés ou des 
fouettés. Vargas avait laissé en outre, pour continuer son enseignement, 
un élève, Luis Fernandez, dont les tableaux sont fort rares, mais 
qui, à l'exemple de son maitre, paraît avoir essayé d'associer dans son 
style mixte le génie de l'Espagne, encore un peu timide, avec la fierté de 
l'école romaine. A l'époque où Herrera put prendre le pinceau, l'atelier 
de Luiz Fernandez était le plus fréquenté de Séville : là, venaient, quoique 
inégaux par l’âge comme ils le devaient être par la renommée, Andres 
Ruiz de Sarabia, le chartreux D. Francisco Galéas, les frères Castillo, 
Francisco Pacheco, qui fut le maitre de Vélasquez, et tant d’autres dont 
l'histoire a oublié les noms : c'est à cette porte hospitalière que vinrent 
frapper Herrera et son frère Bartolomé. 

Toutefois, si l'atelier de Fernandez était d'abord demeuré fidèle aux pa- 
tientes traditions du xvi’ siècle, un jour arriva où le pinceau du maitre com- 
mença à senhardir. Le progrès ou du moins le changement des idées le 
voulut ainsi : d’autres causes contribuèrent puissamment à cette révolution; 
ce furent l'influence des méthodes employées chez Fernandez et la nature 
des travaux dont il fut chargé. On ne faisait pas que des tableaux dans son 
école : on y apprenait aussi les larges procédés de la fresque ; Fernandez 
passait surtout pour habi'e dans la peinture à la détrempe, et il multipliait 
ainsi sur des toiles grossiéres des décorations improvisées. Ses élèves l’ai- 
daient dans ce travail, et l’on sait que l’un d'eux, Pacheco, a souvent 
enluminé de vives couleurs des écussons et des étendards de fête. Her- 
rera était son ami: peut-être travailla-t-il avec lui en 1598 aux peintures 
décoratives du pompeux catafalque élevé, dans la cathédrale de Séville, 
en l'honneur de Philippe II, qui venait de mourir. En tout cas, il grandit 
au milieu de jeunes gens qui peignaient vite, et en travaillant à côté d’eux 
il acquit cette facilité de pinceau, cette aisance de la main qui furent, il 
faut bien le dire, la moitié de son talent. 

Remarquons aussi que ces libres procédés d’art s’accordaient à mer- 
veille avec l’impatiente nature de Herrera. Les biographes espagnols, qui 
peut-être exagèrent un peu, font du peintre de Séville le moins sociable 
de tous les hommes, un rude compaguon dont l'état normal aurait été la 
colere. A les entendre, Herrera est un héros de brusquerie et de violence. 
Il avait eu la fantaisie de se marier; mais il fut, dans sa famille, un si 
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difficile personnage, qu'il ne put garder auprès de lui ni enfants, ni dis- 
ciples, ni amis. C’était à qui fuirait le farouche artiste : il ne resta bientôt 
plus dans sa maison qu’une vieille servante, et nous verrons tout à l'heure 
comment il sut utiliser son zèle, 

Toutefois, ce furieux n’en était pas moins un vrai peintre, et toute 
l’Andalousie ne tarda pas à être informée de son mérite. Sauf le portrait, 
qu'il abandonnait volontiers à son frère Bartolomé, il peignait tous les 
genres et avec un succès égal. On a de lui des paysages, des natures mortes, 
des tableaux de salle à manger, des intérieurs de taverne pleins di rognes 
querelleurs, et surtout des peintures religieuses. Les églises de Séville et 
les couvents des environs s’enrichirent des productions de son infatigable 
pinceau. Il fit, pour San-Francisco, /’ Invention et l'Exaltation dela Croix ; 
pour les sœurs de Sainte-Inés, une Sainte Famille et la Descente du Saint- 
Esprit : il peignit à fresque Ja voûte de l’église de Saint-Bonaventure; 
mais son œuvre capitale est la grande page dont il décora les murailles 
de Saint-Bernard, le Jugement dernier, sombre sujet qui, mieux que tout 
autre, convenait à sa sombre fantaisie. 

Nous n'avons jamais entendu la messe à Saint-Bernard de Séville, et 
nous serions fort en peine si l’on nous demandait notre opinion person- 
nelle sur le chef-d'œuvre de Herrera; mais, plus heureux que nous, 
d’autres ont fait ce lointain voyage, et leur autorité peut ici nous venir 
en aide. « Le Jugement dernier, dit lun de ces touristes, est un témoi- 
gnage authentique du savoir profond de Herrera dans l'anatomie, et 
prouve jusqu'à quel point il portait la correction du dessin, le grand art 
de la composition, le contraste des figures, l'équilibre de ses groupes si 
bien pyramidés, l'accord des teintes et demi-teintes, la magie de la cou- 
leur... I] faut voir ce tableau pour juger la beauté de l’auréole au milieu 
de laquelle apparaît le Tout-Puissant entouré des apôtres ; la majesté de 
Saint-Michel; l’effet que produisent les réprouvés, qui, remplis de douleur 
et de confusion, couvrent leur visage et vont être précipités dans le 
gouffre, tandis que les bienheureux respirent le bonheur et le plaisir !. » 
Et cette vaste composition est, paraît-il, peinte avec une vaillarce singu- 
lière, un brio entraînant, une audace merveilleuse : partout sy montre 
la certitude, et aussi la témérité du décorateur. 

C’est que Herrera n’oublia jamais ce qu'il avait appris chez Luis Fer- 
nandez : loin de là, sa pratique emprunta toujours quelque chose à la 
liberté des procédés décoratifs. À en croire la tradition, il dessinait avec 
des roseaux grossièrement taillés, et, pour peindre, il employait d'énormes 


4. F. Quilliet, Dictionnaire des Peintres espagnols; 1816, p. 155. 
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brosses, instruments qui paraissaient encore trop délicats et trop lents à 
sa main impatiente. C’est alors qu’il appelait sa vieille servante, non pour 
lui demander des conseils comme Molière à Laforest (Herrera n’eut jamais 
besoin des conseils de personne), mais pour qu'elle vint l'aider à ébaucher 
ses tableaux. « Cette femme, dit M. Viardot, prenait les couleurs avec 
des brosses d’étoupes et les étendait sur la toile, à peu près au hasard ; 
avant qu'elles fussent sèches, Herrera continuait le travail et formait de 
ce chaos des draperies, des membres, des figures.  » 

Telle est la légende : j'ai dû la reproduire; mais il va de soi que je 
laisse au lecteur indépendant le droit de la rejeter ou de l’admettre. Pour 
moi, sans vouloir contester d’une manière trop précise un fait que 
j'ignore, je serais tenté de croire que si, par aventure, Herrera a pu avoir 
recours une fois à un procédé aussi hasardeux, il n’en fit point une appli- 
cation fréquente et systématique. I] n’était pas le moins du monde l’homme 
de ces pratiques malsaines. Les libres allures de Herrera ont sans doute 
été mal comprises, et ce brave ouvrier aura été calomnié par les minia- 
turistes timides, par les rêveurs mystiques. Les peintres qui ne peignent 
pas — et l’on n’ignore point qu'il y en a toujours eu beaucoup — jugent 
mal ceux de leurs confières qui savent se servir du pinceau. N’a-t-on pas 
dit d'Eugène Delacroix qu'il peignait avec un balai ivre, et n’a-t-on pas 
trouvé le mot charmant? Sitôt qu’un artiste sait un peu son métier, on 
laccuse de le savoir trop. Quant à Herrera, nous pouvons dire que les 
traditions partout répétées ne sont en aucune façon confirmées par les 
tableaux que nous avons pu voir de sa main, tels que ceux de l’ancienne 
galerie espagnole, et ceux qui, comme le Saint Pierre, du cabinet de 
M. W. Stirling, et le Christ devant les Docteurs, de la collection de 
M. Edward Stephens, ont été exposés à Manchester en 1857. Enfin, il 
nous est également impossible de retrouver la trace de la collaboration 
de la servante de Herrera, dans le Saint Basile qui, de l’aveu général, 
est une des œuvres les plus caractéristiques du maitre, et qui, à ce titre, 
méritait pleinement l'honneur que lui a fait la direction de nos musées en 
le plaçant dans les galeries du Louvre ?. 

Le Saint Basile dictant sa doctrine appartient, par le sujet, au monde 
mystérieux de la théologie, et par l'exécution, aux réalités de la vie quo- 
tidienne. La partie supérieure de la composition a le ciel pour théâtre, 


1. Notice sur les principaux peintres de l'Espagne : 1839, p. 192. 


2. On sait que ce tableiu faisait partie de À collection du maréchal Souit. Mis 


en vente en 1852. il ne monta qu’à 12,000 francs, et ne fut pas adjugé. Il a été com- 
pris depuis dans les cing tableaux acquis des héritiers du maréchal, au prix de 300,000 fr. 
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tandis que les personnages du premier plan vivent et marchent sur la 
terre. Le président de l'assemblée réunie par Herrera dans ce cadre où il 
a voulu rester calme, mais où il paraît si tumultueux encore, saint Basile, 
est assis, entouré de docteurs et de saints : les uns écoutent ses paroles, 
les autres écrivent, comme sous sa dictée, et consignent sur de lourds 
registres les points principaux de son enseignement. Sinistre dans son 
vêtement blanc et noir, l'évêque de Césarée est coiffé d’une haute mitre 
qui échancre sa silhouette anguleuse sur un ciel bleuâtre et pâle. Ce ciel, 
singulièrement exigu, semble avoir été économisé à dessein par Herrera, 
qui n’a, du reste, qu'un goût médiocre pour les tons clairs. Au-dessus de 
la tête du saint évêque plane la colombe symbolique, qui lui murmure à 
l'oreille des mots mystérieux; tout autour sont groupés des chérubins 
aux têtes maladives et laides, et des anges qui, soutenus de petites ailes, 
volent dans une atmosphère rougeoyante comme si elle se coloriait du 
reflet lointain d'un sanglant incendie. Saint Basile, austère, menaçant, 
l'œil illuminé d’un éclair que Goethe, s’il eût été peintre, eût volontiers 
prêté à son Méphistophélès, semble dicter non une doctrine de tendresse 
et de mansuétude, mais un implacable code de terreur et de proscrip- 
tion. Autour de lui, et bien dignes de lui servir d’acolytes, sont saint 
Dominique, qui créa l’Inquisition, l'évêque d’Osma, saint Bernard, et, 
plus bas, de simples moines, tous diversement attentifs à la parole qui 
tombe, brûlante, des lèvres de saint Basile. 

Quelques-unes de ces figures sont vraiment extraordinaires, surtout 
celle de ce terrible religieux qui, enfoui dans son froc blanc, se tient à 
droite du saint et écrit avec furie sur un grand livre à tranches rouges. 
Rien de lugubre comme sa tête décharnée, qui semblerait morte si la vie 
n’éclatait pas dans son œil sombre et dans le rictus de sa lèvre exsangue. 
Tous ces personnages se détachent les uns des autres par un vivant relief; 
excepté le moine blanc, ils sont d’une carnation chaude et hâlée; et l'on 
croit voir, sous ces peaux brunes, courir le sang impétueux des co'ères méri- 
dionales. Les chairs, les étoffes, les accessoires, tout est peint d’un pinceau 
emporté, mais pourtant sûr de lui, avec une maestria qui trahit le calcul 
même dans la verve, et qui, si elle exagère, garde une conscience tres-nette 
de son exagération voulue. Ajoutons — est-il besoin de le dire? — que 
tout n’est pas également sincère et respectable dans cette exécution inu- 
tilement violente. Les têtes, inventées comme à plaisir, sont dessinées 
avec une liberté quelque peu impertinente ; elles vivent, mais d’une vie 
fiévreuse et factice qui ne doit rien à l'exactitude du détail, à la vérité de 
la lumière : partout le parti pris éclate avec évidence. Sous ce rapport, le 
Saint Basile est l'œuvre d’un artiste qui joue avec son art, et qui se com- 
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plaît dans les tumultes du pinceau comme d’autres en recherchent les mi- 
gnardises. Caravage et tous ceux qu'on croit excessifs sont des prodiges 
de sagesse auprès de Herrera; mais, je le répète, rien dans tout cela n’est 
donné au hasard. Les fonds sont préparés avec méthode et de telle sorte 
que les personnages s’enlévent avec le plus de vigueur possible ; les tona- 
lités puissantes des vêtements sont combinées de façon à lutter harmo- 
nieusement avec les chairs; enfin tout atteste, dans le Saint Basile, de 
longues études antérieures sur les lois de la coloration et une certitude 
absolue dans le maniement de l'outil. Tel qu’il est, l’ensemble se présente 
à nous avec un caractère de réalité fantasque qui fait du tableau de Her- 
rera une œuvre singulièrement originale. 

Le défaut de cette peinture si vaillante et, en un sens, si personnelle, 
c’est l'excès de force déployée en un sujet qui méritait d’être traité avec 
plus de calme. Saint Basile assurément n'était point timide, et ce père de 
l'Église a préché des doctrines qui, trés-hardies en son temps, le parai- 
traient encore assez aujourd'hui pour le compromettre aux yeux des 
juristes modernes; mais, si ardent qu’il fût dans ses sermons contre les 
heureux du monde, ce révolutionnaire mitré avait l'esprit de charité, la 
douceur chrétienne, et ce n’était pas, je veux le croire, le démoniaque 
enfiévré qu’Herrera nous représente. Bien moins redoutables aussi furent 
sans doute les docteurs et les évêques qui tiennent compagnie à saint 
Basile. Évidemment le but est, ici, dépassé ; la religion, poussée à ces 
violences, cesse d’être la religion. S’imagine-t-on l'effet que devait pro- 
duire ce tableau alors qu'il était placé dans quelque église de Séville, à 
cette heure incertaine où le jour baisse et où, avides de tendresse, les 
femmes cherchent le silence attiédi des chapelles solitaires? Quels rêves 
inquiets ces pauvres âmes devaient emporter au sortir de l’église; quelles 
sinistres visions devaient attrister leurs nuits amoureuses ! 

Quoi qu'il en soit, à une époque où la violence était le tempérament 
naturel du pays, on ne jugea point de ces choses comme nous le faisons 
aujourd'hui. Chacun se déclara satisfait, et j'ai quelque raison de croire 
que le Saint Basile obtint l'approbation complète de l’ancien condisciple 
de Herrera, Pacheco, qui, depuis 1618, avait reçu du saint office la mis- 
sion délicate d'examiner Jes tableaux au point de vue de l’orthodoxie, et 
de faire, pour bien dire, la police de la peinture. Aussi, et quoique Her- 
rera eût donné à quelques-uns des héros de l'Église des physionomies 
patibulaires et presque caricaturales, les moines de Séville ne trouvèrent 
pas les portraits trop chargés, et se gardèrent bien de crier à la calomnie. 

Mais si Herrera vécut toujours en bonne intelligence avec le clergé, il 
paraît avoir eu maille à partir avec l'autorité civile. Le fait qui donna lieu 
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à ces difficultés est raconté par les biographes de la manière la plus vague 
et la moins satisfaisante. Nous sommes toutefois obligé de le répéter, tout 
en mettant le lecteur en garde contre les exagérations de la légende. 
Herrera n’était pas seulement un peintre : il avait appris à graver sur mé- 
taux et il s'exerçait, à ses moments perdus, à inciser dans le cuivre 
des effigies ou des sujets de caprice. Ce talent lui devint fatal. Par je ne 
sais quelle aventure, il se trouva compromis, non sans doute parce qu'il: 
avait fait de la fausse monnaie, mais plus vraisemblablement parce qu'il 
avait transgressé à son insu l’une des lois, toujours compliquées, qui 
régissaient la fabrication des médailles. Ce qui est certain, c'est que 
Herrera fut poursuivi. Les Jésuites lui vinrent alors en aide : ils Jui 
offrirent un asile dans leur couvent de Sainte-Hermenégilde, où il se tint 
longtemps caché. C'est à cette occasion qu'il peignit, pour le maitre- 
autel de l’église, le saint protecteur du couvent, toile importante qu'on 
cite parmi les chefs-d’wuvre de l'artiste. Le tableau venait d’étre 
achevé lorsque Philippe IV, traversant Séville en 1624, visita le monas- 
tère, admira beaucoup la peinture du maître-autel, et demanda le nom 
de l’auteur. On lui raconta alors l'aventure de Herrera, et le bon roi pro- 
féra a cette occasion des paroles qui sont diversement rapportées par les 
historiens, mais dont le sens était que le talent est une garantie de vertu, 
et qu'un habile homme ne saurait faillir. Cette belle morale sauva Her- 
rera, qui put dès lors sortir de l'asile où il s'était prudemment confiné. 
Le peintre garda aux Jésuites une longue reconnaissance, et travailla 
souvent pour eux. C’est à leur prière sans doute, et pour orner un de leurs 
couvents, qu’il aura peint ce tableau de l’Ange gardien, dont l'original ne 
nous est pas connu, mais dont la gravure est conservée au Cabinet des 
Estampes. Herrera avait adopté franchement le symbolisme que les mys- 
tiques du règne de Philippe IV avaient mis en honneur. Dans ce curieux 
tableau, il a représenté un jeune membre de la Compagnie de Jésus pieu- 
sement agenouillé devant un ange; le néophyte tient son cœur dans la 
main et paraît le donner au céleste envoyé, dont la mission est sans 
doute de parcourir le monde pour recueillir les cœurs fidèles, car il en 
a sous le bras une corbeille toute pleine. Lui-méme il tient à la main un 
autre cœur qu'il élève vers le ciel, où rayonnent, au milieu d’une gloire 
entourée de chérubins, le mystérieux monogramme du Christ et les trois 
clous de la passion. Une symbolique aussi grossière enlève toute valeur d'art 
à cette œuvre, qui n’est d’ailleurs qu'une production assez mal venue de la 
dévoie imagerie du xvu* siècle". Mais la composition est profondément 


1. Nous avons le regret de dire que cette planche compose à elle seule l'œuvre de 
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espagnole, elle est bien dans l’esprit du temps et aussi dans le caractère de 
Herrera; la figure de l'ange surtout est tout à fait dans sa manière : 
ill'a revêtu d'une cuirasse à l'antique et chaussé de sandales comme un 
soldat romain. Si bien que, malgré ses grandes ailes, le céleste messager 
n’est pas d'un aspect très-rassurant. Je ne sais ce qu’en penserait le lec- 
teur; mais, pour nous, il ne nous conviendrait pas d'être surveillé de si 
près par un ange aussi militaire. 

On le voit, Herrera le Vieux mettait la force partout, la tendresse nulle 
part. Il en fut durement puni : lorsque, en quittant le couvent de Sainte- 
Hermenégilde , il rentra dans sa maison silencieuse, il ne trouva a son 
foyer que tristesse, amertume et trahison. Sa femme lui avait donné trois 
enfants, et tous trois lui devinrent bientôt une occasion de mélancolie. 
L’ainé, celui qui, à cause de la couleur de ses cheveux, avait été sur- 
nommé E/ Rubio, mourut jeune. La fille de Herrera aurait pu se rapprocher 
de son père en deuil et le consoler ; mais comme elle était dévote, elle 
l'abandonna, et se retira dans un couvent. Il restait au vieil artiste un fils 
qui, né en 1622, paraissait avoir hérité de son talent et aussi de son vio- 
lent caractère. Celui-là, les biographes le connaissent bien : c’est Herrera 
El Mozo, ou le Jeune. Il s'était fait peintre aussi; mais, soit qu'il trouvât 
dans son père un maitre un peu rude, soit qu'il ait eu un extrème désir 
de visiter Rome, il quitta un beau matin la maison paternelle : l’histoire 
ajoute qu'il ne s’embarqua pas à l'aventure, et qu'il eut la précaution 
d’emporter « tout l'argent » de Herrera le Vieux. Assurément une excur- 
sion en Italie a de quoi tenter une imagination ardente; mais, dévaliser 
son père pour payer les frais du voyage, c’est acheter bien cher le plaisir 
d'étudier les grands maitres”. 

Le vieil Herrera, trahi, abandonné, ruiné, comprit alors peut-être les 
bénéfices de la douceur, et se repentit de n’avoir pas su mieux aimer ses 
enfants. Il lui restait son indomptable énergie, son acharnement au tra- 


Herrera le Vieux au Cabinet des Estampes. On sait que le peintre de Séville a gravé 
quelques eaux-fortes, et entre autres une grande composition qu'il avait peinte pour 
les religieux de la Merci. Mais la Bibliothèque n’en possède pas une épreuve. Pour tout 
ce qui touche à l’art espagnol, notre collection nationale est d'une indigence dont les 
travailleurs s’altristent et s’étonnent. 

1. Herrera el Mozo, apres avoir longtemps vécu en Italie, revint s'établir à Séville : 
comme son père. il peignit tous les genres, mais il a surtout fait des tableaux de 
salle à manger, et, il était particulièrement habile à peindre des poissons, ce qui lui 
fit donner par les Italiens le surnom de Jl Spagnolo degli pesci. Lorsque, en 1660. on 
funda à Seviile une académie de peinture, Herrera el Mozo en fut nommé président 
en même temps que Murillo. Il est mort à Madrid en 4685. 
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vail et la protection des corporations religieuses, toujours assidues à em- 
ployer son pinceau; mais sa maison était déserte, et lorsqu'il n’eut plus 
personne à maltraiter, il se trouva seul. Il se hâta de terminer les travaux 
qu'il avait entrepris à Séville et entre autres les quatre grands tableaux 
de Parchevéché (1647); il mit en ordre ses affaires, infiniment simplifiées 
par la fuite de son fils, et bientôt après il alla se fixer à Madrid (1650). 
On assure qu'il y travailla encore; toutefois l’âge commençait à appesantir 
sa main, et l'on allait peut-être l'oublier, lorsqu'il mourut en 1656. Com- 
ment oserait-on médire de la colère, lorsqu'on songe que le furieux Her- 
rera à vécu quatre-vingts ans ? 

A l'heure où s’éteignait le vieux peintre andaloux, l’école sévillane était 
transformée, et lui-même il avait été l'un des plus ardents promoteurs 
de cette évolution féconde. Enfant, il avait connu l’art dans cette période 
hésitante où le seizième siècle allait finir et où les imitateurs de l’école 
romaine, faisant parler à l'Espagne un idiome qui n’était pas le sien, 
demeuraient encore fidèles à l'étude rigoureuse de la forme, au fin détail 
du modelé, à l'expression naïve du sentiment religieux. L’un des premiers, 
Herrera commença à faire bon marché des méthodes patientes, et, peut- 
être trop peu soucieux du dessin, il apprit à ses admirateurs, à ses élèves, 
à peindre d’un pinceau plus large et plus brave. Chez lui, et c’est là la 
singularité de son talent, nulle trace d'imitation italienne ; nulle concession 
faite à l'art du passé. Herrera peint selon la loi violente de son tempéra- 
ment natif, et, dans ses qualités comme dans ses défauts, il est tout à fait 
espagnol. Il a cherché le caractère, l'accent, la virilité, et quand il a trouvé 
ce qu’il cherchait, il a exagéré ses mérites au point de devenir, pour les 
timides, une occasion de surprise et presque de scandale. Pour arriver à 
l’affranchissement de l’école de Séville, Herrera n’a rien négligé et il s’est 
surtout préoccupé du coloris. L’harmonie est certainement un de ses rêves, 
et c’est dans les tons intenses et riches qu'il la poursuit de préférence : 
il néglige volontiers les nuances claires; il évite les verts tendres, il éli- 
mine les roses; mais il est éclatant dans ses sombres combinaisons où 
dominent les bruns rouges, les teintes violacées, les noirs transparents et 
ces tonalités, vigoureusement exquises, qui font songer aux tentures de 
cuir de Cordoue. Sous ce rapport, Herrera le Vieux montre le chemin à 
l’un des plus grands maitres de l'art. Ne trouvez-vous pas en ellet que 
l’auteur du Saint Basile tempère sa puissante coloration par l'emploi de 
ces gris blonds ou chauds, qui sont ccmme les premiers bégaiements du 
splendide langage que va parler Velasquez? 

PAUL MANTZ. 
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UNE AIGUIÈRE ITALIENNE 


EN ARGENT REPOUSSÉ 


Dès les premiers jours de la Renaissance, à l'heure où l’art rajeuni 
sortit de son long sommeil, toutes les industries qui façonnent l'or, la 
pierre ou l'ivoire, se réveillèrent à la fois. A côté des révélateurs de l'idée 
nouvelle, groupe mystérieux formé surtout de trois individualités puis- 
santes, Léonard de Vinci, Raphaël, Michel-Ange, c’est-à-dire la grace, la 
divinité, la force; à côté de ces géants, toute une phalange d’apdtres 
ardents contribuait à disperser la doctrine, à répandre le goût en le for- 
cant à pénétrer dans tous les rangs de la société par son application aux 
choses usuelles, dès lors ennoblies, élevées par l’art au-dessus du niveau 
vulgaire. 

En effet, pour les maîtres de cette glorieuse école du.xvr° siècle, nulle 
des manifestations de la pensée ne pouvait être indifférente, pourvu qu’elle 
revêtit la forme du beau. Qu'importe à leurs yeux qu’on cisellele marbre ou 
le métal, qu'on pétrisse l'argile ou la cire, qu’on formule des statues ou 
des bijoux, qu'on couvre les murs des édifices ou la surface des vases : 
fresquiste, sculpteur, orfévre, potier, tailleur de pierres ou de bois, quoi 
que l'on soit, quelque titre qu’on se donne, si l’on a reçu l’étincelle du 
génie, ils vous reconnaissent pour être de leur famille. 

Et ceci n’est point une supposition ; en énoncant ce fait, nous ne cé- 
dons point au désir de critiquer les tendances étroites de notre temps, et 
la vaniteuse prétention d'une classification bizarre qui, séparant les artistes 
en deux camps, les patriciens et les plébéiens, reconnait les titres des 
uns et des autres non pas au mérite, mais à la nature de leur travail. 

A la Renaissance, aucune de ces pauvretés n’afllige l'esprit. Raphaël 
abandonnait volontiers ses méditations sublimes pour songer aux progrès 
de la céramique, et sa main crayonnait les esquisses destinées aux faien- 
ceries de Pesaro et d'Urbin. Michel-Ange, fatigué des lenteurs de la 
fresque et de la résistance du marbre, employait ses loisirs à tordre l’ivoire 
dans les dernières souffrances du Christ. 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 179 


Benvenuto Cellini, parlant du lis composé pour madonna Porcia Chigi, 
ou du vase ciselé pour l’évêque de Salamanque, ne s’en montre pas moins 
fier que des statues de bronze commandées par Francois Ier, La modestie 
n'était pas la suprème vertu de notre artiste, et pourtant il mettait une 
ardeur égale à travailler sur les dessins du Fattore, ou sur ses propres 
Compositions. Enfin dans le livre curieux où il raconte lui-même les évé: 
nements de sa vie aventureuse, il prend le titre d’orfévre avant celui de 
sculpteur. 

Qu'est-ce qu'un titre pour de tels hommes? Rien, si la perfection du 
talent ne vient le justifier. Ils le sentaient tous, parce qu'ils sentaient 
aussi des juges autour d’eux. Animés d’une noble émulation, marchant 
côte à côte, ils se jalousaient parfois, mais sans se mépriser, et en respec- 
tant les moyens choisis par chacun pour arriver plus sûrement au but. 

L'apparition d'une œuvre nouvelle de la Renaissance est donc toujours 
une bonne fortune pour les curieux et pour la critique. La pièce que nous 
allons décrire a, par son importance et les noms qu’elle rappelle, un inté- 
rêt tout particulier. 

C'est une buire en argent repoussé de 33 centimètres de hauteur dont 
le bassin offre un diamètre de 68 centimètres; comme on le voit ces pro- 
portions indiquent un des rares spécimens de la grande orfévrerie du 
xvi siècle, de celle qu'on appelait, dans le langage du métier, /a grosse- 
rie. Doit-on attacher à cette dénomination une intention malieillante ? 
Nous ne le pensons pas, même abstraction faite de l'examen des objets 
repoussés existant dans les musées ou chez les curieux; en effet, si, dans 
un accès de mauvaise humeur, Cellini adresse une épithète injurieuse aux 
ouvrages de Lucagnolo de Jesi, l’orfévre en renom de la ville de Rome, il 
se montre pourtant empressé de rivaliser avec cet artiste en exécutant 
aussi un vase de grande dimension sur lequel il se plaît à faire assemblage 
de petits animaux, de feuillages « et de masques aussi beaux qu'on puisse 
les imaginer. » 

Or, si l’on cherche à se rendre compte des motifs qui ont empêché la 
plupart de ces œuvres, et entre autres celles de Benvenuto, de parvenir 
jusqu’à nous, on arrive facilement à comprendre que des pièces gigan- 
tesques, d'une énorme valeur intrinsèque et par conséquent d’une res- 
source commode dans les crises si fréquentes à cette époque de guerres 
et de dissensions civiles, étaient vouées à une destruction imminente. 

Giuseppe Boschini !, d’acord avec il Giovio ?, n'hésite pas à signaler la 


4. Sopra due pialte dipinte in majolica, lettera al ch. sig. Giuseppe Mayr. 
2. Vita d’Alfonso. 
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fonte de la belle orfévrerie du duché de Ferrare comme l'une des causes 
du perfectionnement de la majolique du temps d’Alphonse Ie: « E qui, 
un bel tratto d’ Alfonso. Oppresso egli dagl impegni delle guerre che 
dovette sostenere, non volendo debilitare i suoi popoli, diminui le proprie 
spese, prese denari a prestito, impegno le cose più preziose, comprese 
quelle della duchessa, e levd via, dice il Giovio, tutti gli ornamenti delle 
credenze, e della mensa, e comincid a usar vasi, e pratt’ di terra, ma 
tanto più honorati quanto egli eran fatti per la mano e industria d’ esso 
principe, che cercava per quel modo, acquistar fama più tosto di viver 
parcamente, e con masseritia che d aver riposta un gran quantita di 
danari. » Et chose singulière, ce passage qui explique si bien pourquoi 
les objets d’art, susceptibles de se transformer en monnaie, ont disparu, 
à la Renaissance, presqu’au moment où la grande orfévrerie venait de les 
créer, ce passage semble avoir été emprunté par Saint-Simon , pour 
l'appliquer à l’une des phases de notre histoire; selon le chroniqueur, 
Louis XIV, harcelé par les guerres, las d'imposer ses peuples, fit fondre 
sa précieuse argenterie et voulut y substituer un service en terre émail- 
lée; son exemple fut suivi par les grands qui, eux aussi, se mrent en 
fuience, et contribuérent ainsi au développement de cette industrie en 
France. 

Revenons au monument dont nous donnons la figure, afin qu’on en ap- 
précie m'eux la valeur artistique ; les deux noms qu'il révèle suffiraient à 
le faire ranger parmi les œuvres hors de ligne dont les musées sont fiers de 
s'enrichir. Sur la face de l’aiguière, comme au centre du plateau, on re- 
marque d'abord l’écu d’or aux tourteaux de gueules, insigne des Médicis; 
le vase a donc été fait pour orner les dressoirs de l’un des membres de 
cette famille illustre, à laquelle les arts ont dû tant d’encouragements. Le 
fond du bassin est entièrement occupé par une mêlée bruyante; des 
monstres marins, centaures pour la partie antérieure, poissons angui- 
formes pour le reste, s’attaquent et se disputent la possession de nym- 
phes, dont les cris, les gestes désespérés expriment la douleur et l’effroi. 
A la vigueur, à la correction du dessin, à l'audace des poses, à la science 
anatomique déployée dans ces figures multiples, soulevant de lourdes 
wmassnes, se poursuivant l'insulte à la bouche, il est impossible de ne pas 
reconnaitre une des compositions de Polydore de Caravage. 

On sait ce que fut ce maitre; chassé de sa ville natale, à "age de 
dix-huit ans, par la misére et le besoin de se créer des moyens d’existence, 
il vint à Rome préparer et servir le mortier destiné aux fresques du Vati- 


1. Mémoires, t. VIT, ch. x1x, p. 207. 
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can. Mis en contact habituel avec cette phalange glorieuse vouée volon- 
tairement à l'expression de la pensée de son chef; éclairé par les œuvres 
gigantesques qu'il voyait éclore sous ses yeux, Caravage sentit se révéler 
en Ini une vocation irrésistible pour l’art, Grâce aux leçons de Jean 
d'Udine, aux encouragements de Raphaël, il put bientôt sécrier : Anch’ to 
son pittore! Le pauvre gâcheur de mortier concourut à orner ces parois 
qu'il avait enduites; il eut à son tour la gloire d’exécuter des imitations 
de bas-reliefs sous les pages immortelles du divin maître. 

Polidoro Caldara de Caravage fut, parmi les artistes de Ia Renaissance, 
Pun de ceux qui poussérent le plus loin l’admiration de la forme; une 
étude profonde de l’antique et de la nature l’entrainait à chercher la ligne 
et à dédaigner les ressources de la couleur; le chiar’ oscuro, le sgraffito, 
furent ses genres de prédilection. On comprend, dès lors, combien il était 
apte à dessiner les cartons de la grande orfévrerie, les scènes mouve- 
mentées, expressives, comme celles que nous avons sous les yeux. 

Mais, si l’on se plaît à mettre un nom connu, justement estimé, sur 
cette composition, combien n’aimerait-on pas à connaître l’habile inter- 
prète qui a su faire passer dans le métal la conception du dessinateur! 
En effet, et cette pièce le prouve une fois de plus, au xvr° siècle, le res- 
pect de l'art était poussé si loin dans toutes les branches, qu'on aurait eu 
honte de traductions approximatives; l'honneur de répéter un maître 
imposait le devoir d’une sorte d’assimilation à sa manière, à sa touche, à 
sa pensée. Marc-Antoine, c'est Raphaël tenant le burin; ici nous voyons 
comment Polidoro Caldara aurait lui-même martelé le métal. Quel élan 
parmi ces centaures, quels coups ils frappent, comme leurs bras entre- 
lacés se tordent en suprémes efforts; quels regards menacants, quels cris 
farouches, et combien on sent la crainte impuissante de ces femmes enle- 
vées dans les bras des uns, rejetées sur la croupe des autres, et vouées en / 
victimes à la brutalité des vainqueurs! la touche large et magistrale n'a 
rien qui tente le travail difficile et patient; c’est celle d’un pinceau moel- 
leux ou d'un crayon hardi. 

Dans ces conditions, et en l'absence de monuments signés. qui puis- 
sent faire reconnaître à leur burin les plus habiles orfévres-de la Renais- 
sance, il ne reste plus qu'à se lancer sur l'océan des conjectures pour 
accoler un nom probable à cette œuvre éminente. Ici quelques indices 
nous serviront au moins de boussole et nous montreront une route sinon 
sûre, au moins séduisante. 

Libre de tont engagement par la mort de Raphaël en 1520, et par 
l'achèvement du palais papal, Caravage put se livrer à des travaux parti- 
culiers jusqu'au siége de Rome en 1524. Ruiné à la suite du sac de cette 
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ville, il dut se retirer à Naples, puis à Messine, où il fonda deux écoles 
qui prospérèrent jusqu’à sa mort survenue en 1543. 

La splendide aiguière reproduite ici, indique bien l’époque d’ef- 
florescence correspondant au pontificat de Léon X et à la haute fortune 
des Médicis. On pourrait même supposer que notre monument a été 
exécuté pour Jules de Médicis, gouverneur de Florence, et pape à son 
tour sous le nom de Clément VII. Une certaine probabilité vient ap- 
puyer ces dates. Benvenuto Cellini reconnait aux orfévres romains une 
supériorité marquée dans l'emploi et l'exécution de la feuille d’acanthe, 
moins ornemanisée, plus sévère que celle des Florentins. Or, ce qui 
frappe dans le monument placé sous nos yeux, c’est la perfection de tout 
ce qui constitue l'accessoire du sujet; la frise courant autour du plateau 
est un chef-d'œuvre de délicatesse ; mais par la modestie du relief, elle 
se subordonne aux figures appelées d’abord à captiver l'attention; quel- 
ques amours semés de distance en distance pour soutenir le rinceau et en 
rompre la monotonie, sont les seuls enjolivements de l’ornementation; on 
n’y voit ni mascarons, ni chiméres, ni ces coquets renflements de fleurons 
ou de feuilles, nécessaires dans une composition toute de fantaisie, super- 
flus lorsque la figure a manifesté sa supréme puissance. 

Nous sommes donc dans le premier quart du xvr° siècle, au moment où 
l'influence directe de la chapelle Sixtine, des Loges et de la Farnésine do- 
minait le goût public et la pensée des artistes. En tenant compte des 
éloges qu'une juste admiration arrache à Benvenuto Cellini, en faveur 
du « vaillant homme Lucagnolo de Jesi, » l'élève de l'habile Santi, ne 
pourrait-on reconnaître ici l’une des œuvres de cet orfévre ? 

Qu'importe, au surplus? Anonyme ou signée, la pièce n’est pas moins 
admirable. Comme historien, nous eussions aimé à lui trouver une origine 
certaine; comme juge, sa perfection suffit pour nous la faire placer au 
premier rang parmi les monuments de la grande orfévrerie. 

Les arts doivent des remerciements à l’homme de goût qui, après 
s'en être rendu acquéreur pour la conserver au pays, a bien voulu la 
laisser reproduire et publier dans ce recueil. Cet amateur éclairé n’a 
point de prédilection spéciale pour tel ou tel genre de curiosité ; meuble 
ou bijou, bronze ou tableau, vases ou gemmes, il prise tout ce que le 
talent a su vivifier; ouvrage antique ou moderne, grec, romain, fran- 
cais ou du Céleste-Empire, il offre à tout ce qui est digne d'étude un 
asile dans sa riche collection, et il ne craint pas de l'ouvrir quand il peut 
fournir une occasion nouvelle de rappeler quelques grands noms et de 
montrer à tous une œuvre exquise. 

ALBERT JACQUEMART. 


MOUVEMENT DES ARTS ET DE LA CURIOSITÉ 


Nous complétons ici, comme nous l’avions annoncé, la liste des objets d’art choisis 
par la commission de la loterie, à l'Exposition de 1859 : 


NUMÉROS 
NOMS DES ARTISTES. SUJETS DES TABLEAUX. 
DU LIVRET. 
Allain (Mle Pauline)... ... 30 L’Offrande à Flore. 
NEIL Soc coodonenee 46 Canal de Delft (Hollande). 
ADDian een bermererrre 70 Retour de Morat. Dessin au fusain. 
INQURM coetooccusupcoicdc 72 Retour du Marché. Dessin au fusain. 
ININIEW oonecododconeane 3,061 Portrait de femme. ( Terre cuite. ) 
I WAVE O OO OR EOE ENCORE Cr 95 Ribéra montrant a deux alchimistes es- 
pagnols comment il fait de lor. 
Baron (Stephen)... 140 La Gardeuse de Chèvres. 
Bernier (Camille)........ 245 Rochers près de Plougastel. 
Boulanger {Rodolphe ).... 347 Les Rahias (patres arabes). 
PRISON eek eae 421 Attelage agenais. 
CREME Eros 515 Une Mere allaitant son enfant après le 
bain. 
Chaigneates estimé 539 Paysage (étude). 
DDASSENENTEPEREEE PEER 565 La Balayeuse. 
Cintre co, nese 3 ane 608 La Mare aux biches. 
Colin (Gustave).......... 666 Une Ferme près de Fécamp. | 
Cornilliet (Jules) ........ 685 Le jour de la Féte-Dieu. 
Couder (Alexandre }...... 709 Nature morte. 
Debay....... {sculpture ) 3,181 Le Petit Vendangeur. {Terre cuite. } 
Déverse.… (oise Loi 3,194 L'Italie (buste en terre cuite émaillée). 
Dusaussa ne 967 L'Étoile du Berger. 
Guérard ( Amédée )....... 1,362 Vive la Fermière ! 
Guérard (Amédée)....... 1,361 Une Messe du matin à Monterfil. 
Gugnon (Mlle Louise ).… 1,367 Corbeille de fruits. 
Gugnon (Mlle Louise). ... 1,368 Faisans et Perdrix rouges. 
Hagemann (Gode‘roy de).. 1,388 Paysage (le Printemps ). 
Hautier (Mlle Eugénie ) ... 1,417 Nature morte. | 
Hillemacher (E.-E.)...... 1,510 Molière consullant sa servante. 
ÉD ne romieterere 1,520 La rade de Cherbourg (vue prise sur le 


quai Napoléon ). 
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NOMS DES ARTISTES. PA à SUJETS DES TABLEAUX. 
DU LIVRET. 

JOANTODES ET ere 1,611 Départ pour la pêche de nuit. 

Kelmena (Jey evar ESC 1,660 Le Bon Pasteur. 

RIVES o Bo Sogn e RD 1,668 Vue prise à vol d'oiseau de la ville de 

Haarlem. 

athe. see oe: | 1,700 Maison de garde, près de Villerville. 

Landelle..... rt, OT Les deux Sœurs. 

alone et 1 ver 1,769 Vue de la pièce d'eau des carpes à Fon- 

tainebleau. 

Leleux (Mme Armand ).... 1,926 Une Matinée au xviit® siècle. 

Lorsay (Eustache)....... 1,362 Vive la Fermiere ! 

BUNINAIS RENE 2,049 L’épave. 

NEI EEE ET PTE ; 2,089 Étalon du dépot impérial de Napoléon- 

Vendée. 

Mathieu (Auguste)....... 2 A418 Transept de Ja cathédrale d’Ulm. 

Meuron (Albert de)....... 2,158 Une Mare dans les Alpes. 

MOT coo eae mes 2,21 4 Les Trameuses, Environs de Rouen. 
Ouvre" (Justin)... 2,288 La Meuse a Dordrecht. { Aquarelle. ) 
ETES Bis SNS Smee 2,289 A La Haye. { Aquarelle.) 

PAS CAM AE er cn 2,318 | Ecureuil poursuivi [intérieur de forêt) 

POIRSO eee eee mere art 2,485 Le Pont du Gard. 

Roussin...... nici aca anc 2,644 | Le Masque de papier. 

SAMOA LENS Je 2,690 | Récolte de Pommes de terre. 

Cho pines ch. aa PL Poe Corbeille de Fruits. 

SOC Otic neuen esol Gina 2,758 Chardons et Graines. 

SURWce nome coe sie AE 2,811 Attributs de chasse. (Pastel. ) 

Mole tyes ce. Lu es 2,836 Un Verger en Normandie. 

MéLONs ees ras tp AES es 9,935 Ruines de Greetz. 

Viollet-Le-Duc.......... 2,987 Souvenir de Sicile. 


RÉCOMPENSES ACCORDEES PAR LE JURY A LA SUITE DU SALON DE 1859. 


Officier de la Légion d'Honneur : M. Muller, peintre d'histoire. 

Chevaliers : MM. Norblin, peintre d'histoire, Mathieu, idem; Palizzi, peintre de 
paysage et d'animaux; Daubigny, paysagiste; Charles Lefebvre, peintre d'histoire; 
Duval-Le-Camus, idem; Bouguereau, idem; Barrias, idem; Knaus, peintre de genre; 
Plassan, idem; Baron, idem; Chavet, idem; Fromentin, idem; Charles Leroux, peintre 
de marine ; 

Farochon, sculpteur; Aimé Millet, idem; Loison, idem, 

Jules François, graveur; 

Soulange-Teissier, lithographe. 


SECTION DE PEINTURE, — Rappel des médailles de 1° classe. MM. Fortin, Daubigny, 
Knaus, Bézard. 
Il. 
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Médailles de 1° classe. MM, Breton, Fromentin, Armand Leleux. 

Rappel des médailles de 2° classe. MM. Laugée, Heilbuth, Laemlein, de Curzon, Roux, 
Boulanger, Roche, Timbal, Guillemin, Brion, Richter, Leroux. 

Médailles de 2° classe. MM. Rigo, Belly, Hamman, Janmot, Leighton, Bonheur. 

Rappel des médailles de 5° classe. M™* Browne; MM. Brendel, Devilly, Toulmouche, 
Plassan, Marquis, de Knyff, Compte-Calix, Busson, Rivoulon; M"* Thévenin; M. Mazo- 
rolle; M" Besnard, née Vaillant. 

Médailles de 5° classe. MM. Lévy, Achenbach, Caraud, Lechevallier-Chevignard , 
Ulman, Deneuville, Boulangé, Delaunay, Pasini, Baudit, Janet-Lange, Berchere. 

Mentions honorables. Mie Allain; MM. Allemand, Aubert, Bonnat, Brissot; M™* Becq 
de Fouquières; MM. Chrétien, Clere, Cock, Coroenne, Crauk, Decaen; M"* Gaggiotli- 
Richards; MM. Gassies, Glaize, Grenet, Grisée, Grolig, Hanoteau, Herbsthoffer, Hintz, 
Housez, Hubner, Job, Jumel, Ten-Kate, Lalaisse, Lamorinière, Lobrichon, Mary, Mar- 
querie, Merle, Meynier; Mie Morin; M"° la comtesse de Nadaillac; MM. Papeleu, Per- 
rachon, Pina, Protais; M™* Robelet; MM. Rothermel, Ruiperez, Sain; M™* Schneider ; 
MM. Tabar, Valerio, Villevieille. 


SECTION DE SCULPTURE. — Rappel des médailles de 1° classe. M. Loison. 

Médailles de 1** classe. MM. Mathurin Moreau, Allasseur. 

Rappel des médailles de 2° classe. MM. Gumery, Schroder, Grabowski, Farochon, 
Marcellin, Maindron. 

Médailles de 2° classe. MM. Begas, Crauk, Carpeaux, Salmson. 

Rappel des médailles de 5° classe. MM. Oliva, Chabaud, Borrel, Le Bourg, Travaux. 

Médailles de 5° classe. MM. Lepere, Truphéme, Varnier, Eude, Aizelin, Ponscarme. 

Mentions honorables. MM. Badiou de La Tronchére, Bangillon, Barthélemy, Brian, 
Carrier de Belleuse, Chatrousse, Chevalier, Clère, Cocheret, David, Delabriére, Deun- 
bergue, Durand, Fabisch, Franceschi, Francois, Fumiére, Grandfils, Hébert, Kalten- 
heuser, Lanzirotti, Lavigne, Moignez, Morel-Ladeuil, Poitevin, Prouha, Roubaud, 
Valette, Watrinelle. 


SECTION DE GRAVURE ET LITHOGRAPHIE. — Rappel des médailles de 1° classe. 
MM. Blanchard, François, Lassale, lithographe; Mercury. 

Médaille de 1° classe. M. Keller. 

Rappel des médailles de 2° classe. MM. Bridoux, Gaucherel, Girardet (Ed.), Girardet 
(Paul), Girard, Salmon, Soulange-Teissier, lithographe; Weber. 

Medailles de 2° classe. MM. Bal, Eichens. 

Rappel des médailles de 5* classe. MM. Aubert, lithographe; Laurens, lithographe; 
Lavieille, Alphonse Leroy, Varin. 

Médailles de 5° classe. MM. Jouannin, Joubert, Sirouy, Valerio. 

Mentions honorables. MM. Bertinot, Carey, Chevron, Constantin, Fleischmann, Gibert, 
Lehnert, Levasseur, Manceau, Martinet, Pichard, Riffaut, Saunier, Stang, Sulpis, 
Thomas, Verswyvel, Wacquez, baron de Wismes, 


SECTION D'ARCHITECTURE. — Rappel des médailles de 1° classe. MM. Garnaud . 
Verdier. | 

Médaille de 4'° classe. M. Tetaz. 

Rappel des médailles de 2 classe. M. Denuelle. 

Médailles de 2° classe. MM. Thomas, Hénard. 
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Rappel des médailles de 5° classe. M. Trilhe. 
Médailles de 5° classe. MM. Villain, Moll, Mauss. 
Mentions honorables. MM. Arangoiti, Reiber, Schmitz. 


A la liste qu’on vient de lire, nous ne croyons devoir ajouter aucun commentaire. 
Nos lecteurs le savent déjà : parmi les noms couronnés, deux surtout, ceux de 
MM. Daubigny et Fromentin, ont éveillé dans la foule qui assistait à la distribution 
des récompenses, les applaudissements les plus chaleureux et les plus sympathiques. Le 
jury dela section de peinture a d’ailleurs dignement rempli son office; les trois pre- 
mieres médailles sont justement distribuées, et la Gazette des Beaux-Arts trouve dans ces 
choix heureux une confirmation, presque inespérée, des opinions qu’elle avait émises. 
Toutefois, on a peut-être appris avec quelque surprise que l’auteur du Marabout de Sidi- 
Brahim, M. Devilly, n'était pas digne d’une seconde médaille. Et qui sait si, de son 
côté, le très-habile graveur, M. Alphonse Leroy, qui rend à l’art élevé de si sérieux 
services, ne méritait pas une récompense meilleure ? 

Le jury de la section de sculpture a évidemment été moins heureux. Nous ne vou- 
lons pas discuter les œuvres exposées par MM. Bégas, Crauk, Carpeaux et Lepère ; mais 
la vérité nous oblige à dire qu'ils n’ont pas à se plaindre de l'indulgence de leurs juges. 
L'Académie est une bonne mère : elle aimera toujours mieux ses enfants que les enfants 
des autres. 

Et maintenant que le Salon a fermé ses portes, il nous reste à réparer quelques 
omissions, à demander grace pour quelques oublis. Si attentif qu’on soit à sa tâche, on 
ne peut tout voir et tout signaler dans une confuse mêlée de quatre mille œuvres d’art. 
On nous permettra donc — sans vouloir recommencer le compte-rendu de |’ Exposition — 
de citer parmi les peintures remarquables à diverses raisons, la Jeune fille portant un 
sistre, de M. Gabriel Tyr, un peintre austère qui recherche le modelé dans sa plus ex- 
quise finesse. Un vif accent de couleur étincelait dans la Sainte Macre, de M. Crespelle, 
grande toile religieuse commandée par M. Adolphe Moreau, pour l'église de Fère-en- 
Tardenois. Il aurait fallu s'arrêter un instant devant l'étrange tableau d’un jeune peintre 
anglais, M. Leighton, le Comte Pris et Juliette. M. Leighton a un sentiment très-dis- 
tingué et très-dramatique. Un sincère éloge est dû aussi à l’un des maîtres de la pein- 
ture anecdotique, M. Jacquand, qui a montré, dans son Pérugin et dans son Guillaume 
le Taciturne, les qualités solides de son heureux pinceau ; pareille réparation doit être 
faite à MM. Charles Giraud et Schlesinger, toujours délicats et spirituels dans leurs com- 
positions élégantes. 

Les paysagistes auraient aussi le droit de se plaindre de quelques oublis. C’est une 
faute assurément que de n'avoir pas parlé de M. Harpignies et surtout de sa Vue prise 
aux environs de Nevers, page d'une rare finesse et d’une transparence parfaite. Dans un 
paysage monotone, mais très-vrai, M. Haussoullier a montré un soin extrême à dessiner 
la forme des branches et des feuilles. M. Papeleu est toujours le peintre exact des landes 
mélancoliques. Quant à M. de Tournemine, il a une manière brillante de voir l'Orient et 
de le peindre, qui n'appartient qu’à son pinceau plein d’esprit el de lumière. 

Les bustes de M. Brunet, le groupe si expressif de M. Bartholdi, l’élégant bas- 
relief de M. Demesmay, les gracieux portraits si doucement taillés dans le marbre par 
M. Pollet, sont également des œuvres qui ne méritaient pas d’être omises. D'autres 
oublis seront sans doute reprochés à la Gazette des Beaux-Arts ; quelques-uns seulement 
sont volontaires. Au surplus, les Expositions solennelles ne sont pas la seule occa- 


188 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


sion qui soit offerte à l’art et à la critique de se quereller ou de se rendre justice. Que 
les impatients se rassurent donc, et que tout le monde nous pardonne. 


LIVRES D’ART 


Collection archéologique du prince Pierre Soltikoff. HORLOGERIE. Descrip- 
TION ET ICONOGRAPHIE DES INSTRUMENTS HORAIRES DU XVI° SIÈCLE, etc. ; 
par M, Pierre Dubois, etc. Parts, librairie archéologique de Didron; 
1858. In-h°; figures. 

Depuis que le Musée Du Sommerard est devenu public, la collection de M. le prince 
Soltikoff occupe aujourd'hui, si je ne me trompe, dans son genre, le premier rang. 
Elle se compose à peu près exclusivement, comme jadis celles de MM. Du Sommerard et 
Debruge-Duménil, d’objets du moyen age et modernes, soit européens, soit orientaux. 

Le possesseur de ce riche écrin, M. le prince Soltikoff, ressemble aussi a M. Du 
Sommerard par deux points : le premier consiste dans le zéle libéral et hospitalier avec 
lequel il ouvre ses galeries aux amateurs et aux archéologues; en second lieu, M. de 
Soltikoff se préoccupe particulièrement de l'intérêt historique et scientifique qui s’at- 
tache à ces séries de meubles rares et précieux. La description méthodique de ces mo- 
numents, aujourd’hui réunis dans les mains du même propriétaire, serait une œuvre du 
plus grand mérite et d’une évidente utilité. Le livre qui fait l'objet de cet article offre 
un commencement de réalisation de cette heureuse pensée. 

M. le prince Soltikoff a confié l'exécution de ce premier catalogue à M. Pierre 
Dubois, horloger de profession, homme instruit dans l'histoire de son art et déjà connu 
par diverses publications sur cette matière. 

L'ouvrage est accompagné de vingt planches in-4°, gravées, avec beaucoup de soin 
et de talent, par MM. Saunier et Riester, d’après les dessins de M. A. Racinet. Ces 
vingt planches représentent en tout trente-neuf monuments, tous du xvi° siècle, ou, 
(par exception), de la période suivante. Ces meubles précieux forment deux catégories 
principales. On peut distinguer dans ce nombre, premièrement, sept horloges à pied, 
que nous appelons aujourd’hui cartels de cabinet ou petites pendules ; la seconde classe 
se compose de trente-deux montres portatives. 

Sous le rapport de l'utilité pratique, et surtout usuelle, ce sont là de vieilles ma- 
chines que la science et l’industrie modernes ont singulièrement dépassées. Nos 
montres à Cylindre, de Genève el autres pays, lorsqu'on veut les payer un bon prix, 
sont infiniment plus commodes et plus économiques : elles constituent en même temps 
des instruments de précision de beaucoup supérieurs au barillet, à la fusée et à la corde 
à boyau du xvi° siècle. Il en est de même de nos régulateurs, à pendule, à compensa- 
teur, etc., mis en paralèle avec l'horlogerie à poids des mémes époques. 

Mais l'économie et le bon marché ne sont point précisément le côté moral des choses 
qui captive la prédilection de nos lecteurs. L'art et ses œuvres, voilà ce qui, entre eux 
et nous, forme l’objet d'une préoccupation et de recherches communes. 

Envisagés sous ce dernier aspect, ces mêmes instruments, destinés jadis à la mesure 
du temps, si nous les comparons une seconde fois à nos pendules et à nos montres 
actuelles, reconquièrent, dans ce nouveau rapprochement, un immense avantage. 

L'horloge n'est guère devenue, chez nous, un meuble de petite dimension, portatif 
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et d’un usage individuel pour l'homme, que vers le règne de François I**. Le ressort à 
détente, appliqué au mécanisme des instruments horaires, aurait été inventé, à ce que 
nous apprend M. Dubois, dès le règne de Charles VII. Mais, en ce qui touche l'usage 
spécial ci-dessus indiqué, pendant le reste du xv° siècle, cette invention paraît être 
demeurée stérile. La renaissance, avec son activité aussi remarquable dans l’ordre de 
la science que dans celui de l’art, multiplia les horloges portatives. Elle jeta sur ces 
ouvrages son luxe de forme, de couleurs, et l'élégance spéciale qui est le cachet de 
cette période. 

Les sept horloges ou cartels, gravés dans le catalogue Soltikoff, présentent une variété 
intéressante de spécimens distingués. Ce meuble affecte le plus souvent la forme d’une 
tour ou d’un édicule polygone. La montre, ou cadran, occupe tantôt la surface hori- 
zontale et tantôt l’une des faces perpendiculaires. L'orfévrerie y déploie toutes ses 
ressources et toutes ses charmantes fantaisies. La nudité du métal lisse y disparait tou- 
jours sous la ciselure, le nielle, le guilloché, la mosaïque, le damasquiné, l'émail, le 
champlevé, etc., etc. Les ornements et les sujets sont empruntés à la nature, à la 
mythologie, à l'écriture sainte, à l'histoire même, au caprice surtout. L’un de ces 
bijoux-horloges aurait pu figurer dans cet intérieur d’un gentilhomme protestant, ta- 
bleau remarqué, de M. Chevignard, qui figurait au salon de 1859 sous ce titre : le 
Bénédicité. L'une des faces de ce cartel retrace une caricature ou scène religieuse et 
politique : on y voit le pape à genoux, le nez sur une meule à aiguiser, dont la mani- 
velle est entre les mains de deux docteurs luthériens ou calvinistes. Ces deux contro- 
versistes, en faisant tourner la meule, usent et rognent les dents du souverain pontife. 

Les montres, proprement dites, n’offrent pas une variété moins grande et ne le 
cèdent aucunement, pour le charme et l'intérêt, aux monuments de la première caté- 
gorie. La forme d'un disque rond et plat, que nous recherchons aujourd’hui pour nos 
montres de gilet, est en effet la plus rationnelle. C'est précisément celle que les orfévres 
du xvi‘ siècle ont évitée avec le plus de soin. Cette figure géométrique, nue et triste, 
incompatible d'ailleurs avec le mécanisme du temps, ne se rencontre jamais; elle ne peul 
pas se rencontrer dans les montres du xvi* siècle. Les montres anciennes présentent 
quelquefois la forme d’une rose, d'une tulipe. L’une d'elles, au lieu de ces riants con- 
tours, dessine à la vue une tête de mort, sculptée dans le cristal de roche : allégorie 
bien sombre pour se la pendre au cou par manière de parure et de joyau! Symbole 
grave et salutaire toutefois que l’art a, de tout temps, associé, comme on voit, à la 
mesure de l'heure. D'autres, moins sévères, sont taillées en croix et ornées, simultané- 
ment, d’amours et de chérubins; le sacré confondu, comme dans la vie elle-même, avec 
le profane. Quelques-unes ont le galbe d’un œuf, d’une poire ou d'un gland, plus ou 
moins tronqués ou aplatis. Parfois elles ressemblent à un coquillage, dont la maison se 
forme d’une double valvule côtelée. Le plus souvent, c’est une boîte dont le dessin 
varie à l'infini, mais toujours allongée. La boîte recherche parfois la solidité; elle em- 
prunte alors au métal son étoffe dure et opaque, qui se vivifie à l’aide du burin ou de 
l'émail : parfois elle demande au cristal de roche son enveloppe translucide, qui pro- 
tége sans rien cacher. Ces sortes de boîte tiennent en suspension et montrent à nu, non- 
seulement le cadran, mais le mouvement de la montre. 

A la description de chaque pièce, M. Pierre Dubois a joint de nombreux chapitres 
qui composent un texte étendu. On y trouvera des développements historiques et 
scientifiques considérables sur les gnomons, les clepsydres, et sur tous les appareils 
qui, à diverses époques, ont été en usage pour la mesure du temps. Le volume se ter- 
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mine par une liste bibliographique de tous les ouvrages qui, à la connaissance de l’au- 
A = 
teur, ont traité de cette matiere. A. V.-Y. 


NOUVELLES D’ALLEMAGNE 
Munich, 20 juillet 1859. 


Nous traversons un temps malheureux pour les arts. Ni la guerre, par bonheur si 
promptement terminée, ni la paix encore armée qui lui a succédé, ne peuvent favo- 
riser les grandes entreprises où ils se développent librement. Il faut sans doute estimer 
heureux les artistes qui ont reçu, avant que l'orage ne se format, les commandes des 
particuliers ou des gouvernements. Qui oserait dès aujourd'hui prévoir à quel moment 
il sera possible de reporter, sur les encouragements qui leur sont dus, les fonds 
que d’impérieuses nécessités détournent à présent vers un autre emploi, ou qui se 
cachent dans la crainte de l'avenir? Cependant il ne faudrait pas croire que l’activité 
de nos artistes se soit entièrement arrêtée, et que tout encouragement leur fasse défaut. 
Naguère encore, une société qui s’est formée à Munich pour le perfectionnement de 
l'industrie qui touche à l’art, et qui se propose particulièrement pour but de l’affranchir, 
en la mettant en état de lutter contre toute concurrence étrangère, cette pacifique société 
publiait son manifeste au moment même où commençait une guerre qui semblait devoir 
être de longue durée, et elle obtenait de la munificence royale un don de six cents florins. 

J'ai eu déjà l’occasion de vous signaler les grands travaux de restauration entrepris 
à l’église Notre-Dame de Munich, sous la direction de l'architecte Berger. Ces travaux 
sont loin de se ralentir, et on espère qu'ils pourront être menés à terme dans le délai 
de deux, ou au plus de trois années. Je ne doute pas qu’on ne trouve alors dans cette res- 
tauration heureusement accomplie, un utile exemple de ce que peut l'unité de direction 
pour une semblable entreprise. M. Berger est un architecte habile, fort instruit non-seu- 
lement dans son art, mais dans tous ceux qui s’y rattachent, comme l’étaient, j'imagine, 
ses prédécesseurs au XV° siècle, lorsqu'ils construisaient l’église de Notre-Dame; il faut 
ajouter qu'il est parfaitement secondé. C’est lui qui a dessiné le projet du maitre-autel 
et du riche rétable gothique qui doit le surmonter; c’est le sculpteur Knabel qui s’est 
chargé d’exécuter les figures qui en décorent le milieu et les côtés. On y retrouvera ce 
sentiment pieux et tendre qui font de Knabel le digne successeur du regrettable Eber- 
hard et l'héritier direct de nos vieux imagiers. La pièce principale offrira aux regards 
le Couronnement de la Sainte Vierge, et sur les volets on verra, sculptés par le même ar- 
liste, d'un côté la Salutation angélique, de l'autre la Visitation. M. de Schwind peint pour 
le même autel une Adoration des Rois, œuvre qui réunira, s’il est permis de la juger 
avant qu'elle ne soit achevée, des qualités qui semblent difficilement s’accorder : la 
piété du vieux temps et le sentiment de la vie moderne. Le peintre qui a mis un si 
grand charme dans ses illustrations des anciennes légendes de l'Allemagne, l’auteur 
des belles fresques de Wartbourg, a traité avec le même art un sujet qui paraît usé et 
dans lequel il est malaisé d'éviter la reproduction de tant d'œuvres connues. Les volets, 
divisés en huit compartiments, montreront la vie de la Sainte Vierge. Au revers des 
volets, le même artiste a représenté la Passion. Les voûtes, les piliers et les murs de 
l’église seront couverts de peinture d'ornement, dont on peut juger déjà l’heureux effet 
dans quelques parties terminées. 

Tandis que MM. Kaulbach, Schraudolph, Piloty, Louis Thiersch, de Schwind et 
beaucoup d’autres sont occupés à peindre les tableaux que le roi leur a commandés 
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pour le monument qu’il élève aux gloires nationales : le Maximilianewm, dont la première 
pierre a été posée au mois d'octobre dernier, le sculpteur Widnmann vient d'achever 
le modèle de la statue équestre du roi Louis, auquel il travaillait assidûment depuis 
plusieurs mois. C’est une œuvre remarquable, mais qui n’a pas tout à fait la grandeur 
à laquelle le statuaire a cru atteindre en revétant son modèle de toute la pompe du cos- 
tume royal. Le roi Louis est représenté en effet couvert, comme à son couronnement, 
du manteau de velours garni d’hermine et tenant le sceptre à la main, dans l'attitude 
du commandement, Le piédestal de la statue sera orné de bas-reliefs et de figures sym- 
boliques, dont deux seulement sont terminées, celles qui représentent la Religion et 
P Architecture. 

M. Widnmann vient aussi d'achever le modèle réduit d’une statue de Michel-Ange, 
qui doit occuper une des niches qui garnissent extérieurement les murs de la glypto- 
theque. Les dernières statues achevées pour la même destination, celles de Schwanthaler 
et de Gypson, modelées par M. Brugger et exécutées en marbre par M. Lossow, ont été 
mises en place récemment. On attend encore celles de Ghiberti et de Donatello, qui se- 
ront modelées et sculptées par les mêmes artistes. 

Le 1* de ce mois a eu lieu à Halle l'inauguration de la statue de Hændel, le grand 
compositeur mort il y a cent ans. L'Allemagne et l'Angleterre, sa première et sa seconde 
patrie, ont célébré ce funèbre anniversaire par de grandes réunions musicales, où ont 
été exécutées quelques-unes des plus belles œuvres du maître. 

Hændel, on le sait, a passé une partie de sa vie en Angleterre et a dirigé les orches- 
tres des théâtres de Haymarket et de Covent-Garden. Les Anglais montrent d'autant 
plus d’enthousiasme pour sa musique et de fidélité à sa mémoire, que les grands mu- 
siciens sont assez rares sous leur ciel peu clément, et qu’il leur serait difficile de citer 
beaucoup de belles œuvres musicales qui leur appartinssent en propre. Mais l’Alle- 
magne ne peut oublier que Hændel est un de ses enfants et un des aînés de cette glo- 
rieuse famille des Bach, des Haydn, des Mozart, des Beethoven, qui, Dieu merci! n’est 
pas éteinte, puisque Mendelsohn vit encore. La statue qui vient d’être érigée à Halle, 
sur la place du Marché, en face de l’église Sainte-Marie, où Handel fut baptisé, est une 
œuvre qui fait honneur à son auteur, M. Heidel. En dépit des difficultés d’un costume 
peu favorable à la beauté plastique, de la perruque à longues boucles, de l’habit brodé, 
des culottes courtes, de la lourde chaussure, il a réussi à composer une imposante et 
expressive figure. L’illustre maitre est représenté debout, la main gauche appuyée sur 
la poignée de son épée; de la main droite il tient la partition roulée du Messie. Son atti- 
tude est calme, son visage est recueilli; il semble écouter la voix de linspiration. 
M. Heidel appartient à la vigoureuse école de Godefroy Schadow, de Rauch, de Riet- 
schel, dont l'enseignement a ouvert une voie nouvelle à l’art de la statuaire en Alle- 
magne, et qui excelle surtout à donner un grand caractère au portrait, à élever, à 
idéaliser la représentation de la réalité vivante. Le public a paru goûter beaucoup cette 
nouvelle production, et a salué M. Heidel par d’unanimes et bruyants applaudissements, 
lorsque la statue a été solennellement découverte. 

Permettez-moi, avant de terminer cette lettre, de dire quelques mots de la perte que 
l'art vient de faire dans la personne de M. de Quandt, un des hommes qui ont le plus 
fait pour son développement dans notre pays depuis quarante ans. Ce nom est sans doute 
connu en France de peu de personnes; mais en Allemagne il est honoré de aus ceux 
qui cultivent les beaux-arts, qui s’intéressent à leur histoire, qui espèrent les voir pro- 


vresser encore. La galerie d'œuvres d'art que cet amateur éclairé avait formée à Dresde 
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était libéralement ouverte à l’étude. Elle se composait d'ouvrages anciens et modernes 
choisis avec un grand discernement. Le Musée de Leipzig, ville natale de M. de Quandt, 
lui doit aussi quelques-uns de ses plus beaux tableaux. Aussi savant historien de l’art 
qu'ilétait bon juge des productions contemporaines, il a publié dans diverses Revues un 
grand nombre de dissertations et de notices qui témoignent de l'étendue et de la variété 
de ses connaissances. Mais il s'était particulièrement appliqué à connaître tous les faits 
qui se rattachent à l'art de la gravure. En 1826, il avait fait paraitre un Essai d'histoire 
de la gravure sur cuivre; il ne cessa depuis cette époque d'augmenter sa belle collection 
d’estampes, dont il publia en 1853 une excellente description. 


— La mort de Charles Furne a vivement ému tout le monde de la librairie, de l’im- 
primerie, de la presse et aussi le monde des arts. Voulant faire graver ici le portrait de 
cet homme d'esprit, de cet artiste, de cet homme de bien, nous sommes forcés de ren- 
voyer à notre prochain numéro la notice nécrologique qui accompagnera le portrait. Il 
nous suffira, dans le moment, d'exprimer du fond du cœur des regrets qui ont été par- 
tagés par tout ce que Paris compte d'hommes intelligents. 


— Une circonstance des plus heureuses vient de nous mettre en rapport avec un 
gentilhomme russe, M. Gabriel de Rumine, officier de hussards, qui, après s'être battu 
vaillamment à Sébastopol, s’est jeté avec le même feu dans la carrière des arts, et qui 
est devenu pour son plaisir un photographe des plus distingués. Attaché à la personne 
du grand-duc Constantin, M. de Rumine l’a suivi dans le voyage qu’il vient de faire à 
travers les pays classiques de l’art. Il nous serait impossible de donner en quelques 
lignes une idée des trésors que le grand-duc a rapportés de son expédition. Ce que nous 
pouvons dire, c'est que, par son influence toute-puissante, ce prince, ami des arts et 
des lettres, a obtenu du roi de Naples la permission, jusqu'alors refusée à tout le 
monde, de reproduire par la photographie les peintures, les bronzes, les vases grecs de 
Pompei et d’Herculanum. Et ces merveilles, qui ne nous étaient connues que par d'im- 
parfaites gravures, il nous sera permis, grace à une rare générosité, d’en faire profiter 
les lecteurs de la Gazette des Beaux-Arts, en leur racontant le magnifique voyage du 
grand-duc Constantin. 


— La librairie Gide met en vente la première des trois livraisons dont se compo- 
sera l'OEuvre complet de Rembrandt, décrit et commenté par M. Charles Blanc, ouvrage qui, 
sans parler des documents curieux qu'il renferme, sera un catalogue complet et, nous le 
croyons, définitif des estampes et des peintures du maître. Orné de bois gravés et de 
quarante eaux-fortes tirées à part et rapportées dans le texte, l'OEuvre de Rembrandt 
offrira aux amateurs les pièces les plus rares et les plus belles du peintre, reproduites 
par M. Flameng avec une fidélité surprenante, qui en fait revivre, tanlôt la prodigieuse 
finesse, tantôt les effets colorés et brillants. Le soin apporté au tirage, par un imprimeur 
artiste, M. Delatre, est un mérite que nous devons encore signaler dans ce livre vrai- 
ment fait pour les curieux et les délicats. L'ouvrage entier formera deux volumes, qui 
paraitront en trois livraisons. 
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